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ASTRONOMIE. — Examen d'un Mémoire de M. Plana sur la force répulsive 
et le milieu résistant (deuxième partie) ; par M. Fave (1). 


« Par une Lettre que M. le baron Plana m'a fait l'honneur de m'adresser 
cette semaine, l’illustre géomètre m’autorise à déclarer à l’Académie qu'il 
avait déjà reconnu lui-même l’erreur de transcription dont les équations 
de là page 4 de son Mémoire, empruntées à la Mécanique céleste, se trou- 
vent affectées, et qu'il s'était décidé à faire réimprimer son ouvrage en 
effaçant du préambule la condamnation qu’il y avait d’abord formulée 
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_contre la théorie de la force répulsive. Le nouveau Mémoire paraîtra dans 
quelques jours. 

» Toutefois, même après ceite rectification matérielle, il me reste à obte- 
nir une seconde adhésion non moins précieuse en ce qui concerne l’hypo- 
thèse du milieu résistant. Je sens bien que je n’y réussirai qu’à la 
condition de jeter une vive lumière sur ce sujet qui, depuis Newton et 
Euler, a eu le privilége d'occuper les géomètres, et que M. Plana a traité 
lui-même avec tant de supériorité dans un Mémoire devenu classique de- 
puis bien des années. Je demande donc à l’Académie la permission de faire 
un dernier effort, en m’aidant des découvertes récentes qui viennent d’é- 
largir d’une manière si inespérée le champ de la discussion et de multi- 
plier les moyens de contrôle(1); on s’apercevra aisément qu'il ne s’agit pas 
ici d’un simple débat astronomique, mais d’une question qui touche aux 
bases mêmes de la philosophie naturelle. 

» Je me propose de montrer 1° que l’hypothèse du milieu résistant, 
telle qu’elle est actuellement formulée par les géomètres, est inacceptable ; 
2° que si on la corrige de manière à la rendre plus rationnelle, elle devient 
trop indéterminée pour guider l’analyse ; 3° que la théorie de la force 
répulsive est la seule qui soit constituée scientifiquement. 

» Voilà une thèse en trois points nettement formulée ; je m'efforcerai de 
donner la même netteté à sa démonstration. 

» 1° L'hypothèse actuelle du milieu résistant est inacceptable. 

» Ilest certain que l'hypothèse du milieu résistant s’adapte assez bien 
jusqu'ici aux mouvements des comètes périodiques de trois ans et de sept 
ans ; elle donne une idée nette et précise de la nature de leur accélération 
que ne viennent compliquer ni les variations de certains éléments, ni des 
inégalités périodiques bien sensibles. Dans son Mémoire, le baron Plana 
a fait voir que cette théorie donne 29”,5 pour la variation de l’excentricité 
de la seconde comète, résultat très-voisin des 34”,6 assignées par l’observa- 
tion. Depuis M. Plana, M. Axel Müller vient de faire un pas de plus en 
introduisant, selon les idées de notre savant correspondant M. Valz, la 
variation du volume qu’une comète, supposée compressible et non per- 
méable au milieu ambiant, doit éprouver lorsqu'elle pénètre dans les 
couches de plus en plus denses de ce milieu. La diminution de l’excentricité 


(1) Compte rendu de la séance du 4 mars 1861, p. 370 et suivantes. 
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ét alors de 32” par révolution, c’est-à-dire qu’elle se confond presque avec 
le résultat observé. (4str. Nach.,n° 1315.) 

» Mais, dût-on approcher encore plus de ces 34,6, dont la valeur n’est 
même pas définitivement fixée, je n’en persisterais pas moins à regarder 
ces formules et ces calculs comme purement empiriques, tant qu’on n’aura 
pas prouvé qu’un milieu pondérable, élastique ou non, peut exister autour 
du Soleil sans circuler autour de lui. 

» Telle est mon objection; elle est insurmontable. C'est pour n’en pas 
avoir tenu compte que la science nous offre aujourd’hui le spectacle confus 
d’un ciel où les uns placent une matière cosmique immobile, afin de résister 
au mouvement des comètes, tandis que d’autres savants, préoccupés de 
phénomènes tout différents, y font amplement circuler cette même matière 
sous forme d’anneaux semblables à ceux de Saturne. 

» Dans un Mémoire lu à l’Académie le 9 janvier 1860, j'ai montré la 
filiation historique de cette idée d’un milieu résistant à la fois pesant et 
immobile : elle remonte jusqu’à la materia cœlorum qui, suivant les anciens, 
remplissait le monde comme une sorte de prolongement de l’atmosphére, 
d’ailleurs indéfinie, du corps central, et, depuis Newton, elle n’a pas eu 
d’autre raison d’être que celle de sauvegarder la conception d’une force 
unique réglant l'univers, l'attraction. Mais cette singulière hypothèse eût 
dû disparaître à partir du jour où Laplace fit connaître les limites étroites 
que la mécanique impose aux atmosphères des corps célestes. 

» En vain voudrait-on, pour éluder l’objection, que ce milieu füt impon- 
dérable. On retomberait alors sur l’éther des physiciens; mais alors aussi il 
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puisqu’en cessant de peser vers le Soleil, les couches de ce milieu cesse- 
raient de se comprimer mutuellement dans cette direction; il faudrait lui 
attribuer dans l’espace libre une densité constante. Par malheur, dans ce 
cas, le bel accord dont nous venons de parler disparaît. Au lieu de 34”,6, les 
formules publiées autrefois par M. Plana lui-même pour cette hypothèse 
ne donnent plus que 14”, et encore a-t-on négligé d'appliquer à ce milieu 
une vitesse de translation égale et contraire à celle qui emporte les corps 
pesants du système solaire dans l’espace indéfini. 

» Il y à longtemps que j'ai présenté cette objection : jamais on n’a pu 
y répondre, et pourtant on persiste à mettre en avant l'hypothèse du 
milieu immobile. Serait-ce donc qu’en soi l’immobilité ou le mouve- 
ment du milieu serait chose indifférente? C’est ce que nous allons voir. 


De 
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» 2° L'hypothèse du milieu résistant corrigée devient indéterminée: — Ac ] 
tons donc, puisque nous y sommes forcés par l'évidence, l'hypothèse bien 
différente d’un milieu circulant autour du Soleil. D'abord il est clair qu'un 
tel milieu ne résistera au mouvement des comètes qu’en vertu de l’excès de 
vitesse de celles-ci. Cet excès, positif au périhélie, devient négatif à l’aphélie ; 
par suite, si le milieu résiste dans le premier cas, il doit pousser dans le 
second. Par cela seul on doit prévoir que l’analyse de ce nouveau problème 
ne saurait s'identifier avec celle du premier. Il y a plus : que devient ici la 
loi de densité? nul ne peut nous le dire. Quand le milieu était immobile, 
on admettait que ses couches, en pesant les unes sur les autres et sur le 
Soleil, se comprimaient mutuellement, en sorte que la densité allait en 
croissant à l’intérieur, suivant une loi approximativement représentée 
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sur le Soleil; ses couches cessent de se comprimer mutuellement et la loi 
de sa densité ne nous présente plus qu’un problème parfaitement indéter- 
miné. Dans les anneaux de Saturne, l’anneau intérieur est le moins dense, 
l'extérieur ne paraît même pas l’être le plus. Tâchons cependant de baser 
là-dessus une analyse. Au lieu des équations différentielles de Laplace, 
de Plana, de Poisson, de Pontécoulant et d’Encke 
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ds’ exprimant la vitesse du milieu dans la région considérée, et K étant une 
fonction de r parfaitement inconnue. Nous avons supposé seulement que 
la résistance ou l’impulsion d’un tel milieu était proportionnelle à l'excès 
de vitesse. Afin d’en tirer quelque chose, supposons K constant, c’est- 
à-dire la densité uniforme; on aura alors pour les variations des éléments 
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formules dans lesquelles x désigne l’anomalie excentrique. Si on représente 
par dy et d'n les variations de l’angle d’excentricité et du moyen mouve- 
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».Ce développement suffit pour l’excentricité presque planétaire de la 
comète périodique de sept ans. Avec les valeurs suivantes calculées par 
M. Axel Müller et adoptées par M. Plana, 


op — 33°95358", n—472",980, d'n = + 0”,242 906, 


on trouve do — — 2’,40”, au lieu de 34”,6 donné par l'observation. 

» On conclura de cette énorme discordance qu’un anneau continu de 
densité constante est inadmissible. 1] faut donc faire varier sa densité sui- 
vant une certaine loi. La comète d'Encke exige que cette densité aille en 
décroissant rapidement à partir de l'orbite de Mercure où se trouve le pé- 
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rihélie de cette comète. Mais la comète d’Axel Müller exige à son tour, non 


moins impérieusement, que la densité de cet anneau soit très-notable dans 
la région de l'orbite de Mars et décroisse rapidement demanière a être in- 
sensible bien avant l'orbite de Jupiter, car c’est entre ces deux orbites que 
s’accomplissent les mouvements de cette comète remarquable. Ces condi- 
tions diverses ne peuvent guère se concilier qu’en adoptant, pour le mi- 
lieu résistant, l'hypothèse si en faveur aujourd’hui d’une série d’anneaux 
cosmiques plus ou moins semblables aux anneaux de Saturne, mais séparés 
les uns des autres par de grands intervalles. Il y aurait ainsi, de par la co- 
mète d’Encke, un de ces anneaux dans la région de Mercure, et cet anneau 
s’étendrait vers l’orbite de Vénus, mais sans l’atteindre, autrement la co- 
mète de Halley, qui est rétrograde, en éprouverait des effets très-marqués. 
On peut croire aussi que la région où se meut la Terre doit être exempte 
de ces anneaux cosmiques, car la comète de Biela, dont la distance péri- 
hélie est de 0,9, n’a pas présenté jusqu'ici d'accélération sensible. Enfin 
il y aurait un second anneau en dehors de l’orbite de la Terre, présentant 
une densité notable dans la région de Mars, et allant aussi en décroissant 
avec une rapidité telle, qu'il s’évanouirait bien avant l'orbite de Jupiter. 

» Telle est, à mon avis, la seule forme sous laquelle on puisse présenter 
désormais l'hypothèse du milieu résistant. Je ne m’arrêterai pas à la comparer 
à ce qu’on observe dans le ciel sous le nom de lumière zodiacale : nous ne 
trouverions là aucune analogie. Il ne saurait être question de la rapprocher 
des trois anneaux de matière cosmique qui expliqueraient les mouvements 
du périhélie de Mercure et de Mars, anneaux formés par de petites planètes 
intra-mercurielles, par les aérolithes de la région terrestre et les planètes 
observées entre Mars et Jupiter; car de pareils corps ne paraissent pas 
aptes à jouer le rôle de milieu résistant. Je ne rechercherai pas non plus 
comment ces anneaux subsisteraient malgré l’action des planètes qui circu- 
lent dans leur sein. Mais je dois faire remarquer que rien n’est plus indéter- 
miné qu’une pareille hypothèse, car le nombre de ces anneaux, leurs limites 
respectives et la loi de leur densité intérieure restent complétement arbi- 
traires. Impossible d’en tirer, par exemple, une relation quelconque entre 
d'n ou d& et dy, sur laquelle roule pourtant tout le Mémoire de M. Plana. 
La seule théorie qui la fournisse légitimement, c’est celle de la force répul- 
sive, et d’après les calculs récents que M. Plana m'a fait l'honneur de m’a- 
dresser, cette relation donne 25 là où l'observation fournit 34,6 à titre de 
première approximation. | A 

» Ainsi voilà justifiées les deux premières parties de ma thèse : le milieu 
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immobile est impossible ; le milieu circulant n’est qu'une hÿpothèse indé- 
terminée dont l’ analyse ne saurait tirer aucun parti. Le seul avantage de 
cette nouvelle forme de l'hypothèse, c’est que l’on est maïtre d'imaginer 
autant d’anneaux qu’on en veut; probablement il en faudra un par chaque 
comète où l’on aura reconnu des traces d'accélération, de même qu’autre- 
fois on avait un ciel de cristal pour chaque planète. On me pardonnera 
cette comparaison si l’on veut bien considérer que l’analogie va plus loin 
encore, car, pour les anneaux cosmiques comme pour les cieux solides où 
les tourbillons cartésiens, on a la même ressource, celle de leur attribuer 
une grande transparence, afin d'expliquer comment il se fait qu'on ne les 
voit pas. 

» 3° Passons au troisième et dernier point, à Savoir la formation scientifique 
de la théorie de la force répulsive. On pourrait, ce me semble, distinguer 
en deux classes les hypothèses, celles qui procèdent d’une sorte de divina- 
tion et celles qui naissent du raisonnement appliqué à un sujet donné. 
L'histoire des sciences nous montre que les premières aboutissent rare- 
ment à la vérité. Quand elles se présentent à l'esprit, c’est en général que 
l'esprit n’a réussi à se concentrer que sur le fait lui-même qui le préoccupe. 
Lorsqu'il suit l’autre marche, c’est qu’il a réussi à entrevoir des rapports 
entre ce fait et d’autres phénomènes plus où moins éloignés. Sans doute le 
génie supprime souvent les intermédiaires et arrive au but sans laisser voir 
d’abord le chemin franchi ; mais bientôt, avec de la réflexion, quand on a 
sous les yeux le point de départ et celui d'arrivée, on rétablit la marche 
qu’il a dû suivre quelquefois à son insu. Cette sorte de restitution sert à 
son tour d’exemple, de guide, de méthode aux simples travailleurs qui, 
comme moi, se posent un problème difficile avec le vif désir d'arriver aussi 
à la vérité. Mais de quelque manière qu’on s'y prenne, par une intuition 
rapide ou par un raisonnement lent, il faut avoir constamment devant les 
yeux cette condition générale, sinon absolue : Phypothèse à laquelle on se 
trouve conduit doit être susceptible d’une vérification expérimentale. 

Les nombreux retours successifs de la comète de trois ans nous ont 
appris que la durée de la révolution va constamment en diminuant, 
tandis que les autres éléments de l’orbite restent sensiblement les mêmes. 
Voilà dans l’histoire des sciences un fait considérable. Encke, l’auteur de 
cette belle découverte, en a conclu à l’existence d’une force qui serait con- 
stamment opposée au mouvement de la comète. On démontre en effet 
qu’une pareille force aura pour résultat d’accélérer progressivement le mou- 
vement de la comète sans toucher aux autres éléments, sauf l’excentricité, 
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qu'elle diminue d’une maniere peu notable. Toute autre forceintroduirait des 


variations moins restreintes dans les éléments, et surtout des inégalités pé-- 


riodiques très-sensibles dont l'observation n’a point révélé l'existence. 
Mais cette force tangentielle répulsive est-elle réelle ou apparente ? Si elle est 
réelle, on se demande quelle est cette force qui vient lutter dans le ciel avec 
l'attraction, et rompre ainsi l’unité de la science. Encke s’est prononcé pour 
une force apparente née de la résistance du milieu : c'était, je crois, pour 
sauvegarder cette unité menacée. Voilà sans doute une vue élevée, maïs ar- 
hitraire, car l'unité de force n’est pas, que je sache, un dogme scientifique. 
Réservons donc notre jugement sur la nature de cette force répulsive. 


» En étudiant les figures étonnantes que les comètes nous présentent, 


leurs queues gigantesques, la fhatière qu’elles semblent lancer vers le Soleil, 
mais qui bientôt rebrousse chemin pour aller se confondre avec la 
queue, etc., tout le monde se dit naturellement que les choses se passent 
comme si le Soleil exerçait une action répulsive sur l'atmosphère des :co- 
mètes. Les uns veulent que ce soit de l'électricité, d’autres du magnétisme, 
sans réfléchir que ces mots, si précis quand il s’agit de phénomènes ter- 
restres, deviennent vagues et peu compréhensibles quand on les applique 
aux rapports mutuels de deux astres, D’autres ont parlé d’une répulsion 
apparente; c'était l’idée de Hooke et celle de Newton. Bessel, après une 
étude très-approfondie de certains phénomènes qu'il a d’ailleurs beaucoup 
trop généralisée, y voyait l'effet de forces polaires, analogues au magné- 
tisme. Mais pour juger de la nature d’une force pareille un seul ordre de 
faits ne suffit pas : il faudrait deviner. Ne nous demandons pas encore ce 
que c’est que cette force répulsive. 

» Tel est l’état où j'ai trouvé la question : d’un côté une force répulsive 
tangentielle indiquée par les mouvements; de l’autre une force répulsive 
radiale indiquée par les queues. D'un côté, Encke avec l’antique hypo- 
thèse du milieu résistant pour expliquer la première force ; de l’autre, 
Bessel avec ses forces polaires pour expliquer la seconde. Une discussion 
courte mais mémorable s’éleva entre ces deux grands astronomes. Bessel, 
qui ne croyait pas plus que moi au milieu résistant, voulait tout ramener 
à ses forces polaires radiales. Encke lui montra que c'était impossible. 

» Quant à moi, je me suis dit : quelle que soit ja valeur de ces travaux, 
leurs illustres auteurs ont eu, ce me semble, le tort de vouloir deviner la 
nature d’après un seul ordre de faits. Le milieu résistant adopté par l’un est 
physiquement impossible ; le jeu des forces polaires, imaginé par l’autre en 
vue d’un seul fait arbitrairement généralisé, est encore moins admissible. Il 
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y a là deux termes; au lieu de raisonner sur l’un des deux pris à part, il 
faut les comparer, et si nous sommes conduits à formuler une hypothèse, 
prenons garde que cette hypothèse soit puisée dans la nature des choses 
accessibles plus ou moins à l'expérience, et non dans le fonds inépuisable 
de notre imagination. Or ces deux forces, réelles ou apparentes, sont toutes 
deux répulsives : peuvent-elles se ramener à une seule? Si Von en cherche la 
résultante, il se trouve que cette résultante tombe toujours à gauche du So- 
leil, et pourtant si quelque astre exerce cette action unique, ce ne peut être 
que le Soleil lui-même. Cela est-il admissible? peut-on supposer qu’une 
force émanée du Soleil agisse sur un corps quelconque dans une direction 
autre que le rayon vecteur? Certainement oui, répond la mécanique, 
sile corps est en mouvement de droite à gauche, et si la force ne se pro- 
page pas instantanément comme la gravité, mais avec une vitesse énorme, 
indiquée par la disproportion des deux composantes. Ainsi donc, toute force 
répulsive exercée par le Soleil et douée d’une propagation successive, 
comme ses radiations lumineuses ou calorifiques, fournirait les deux compo- 
santes, l’une radiale, l’autre tangentielle, dont nous avons besoin pour ex- 
pliquer à la fois la figure et les mouvements des comètes. En étudiant à ce 
point de vue la composante radiale, on s'aperçoit bien vite que ce doit 
être une force indépendante de la masse et proportionnelle à l'étendue des 
surfaces. La composante tangentielle nous conduit précisément aux mêmes 
conclusions. Le Soleil l’exerce seul : ce n’est pas à cause de sa masse, qui 
n'est pas en jeu ici; ce ne pent être qu’à cause de l’incandescence de sa sur- 
face, car c’est là ce qui le distingue des planètes, dont le voisinage ne s’est 
pas fait sentir sur la figure des comètes. 

» Voilà l’idée qui se dessine enfin; quelques pas de plus et nous pour- 
rons en arrêter la formule astronomique : une force répulsive s’exerçant à 
toutes distances, maïs s’affaiblissant évidemment avec: rapidité quand la 
distance augmente; due à l’incandescence de la surface polaire ; se propa- 
geant successivement avéc une vitesse comparable à celle des radiations 
calorifiques; proportionnelle aux surfaces et non aux masses, et s'épui- 
sant sur les surfaces qu’elle repousse, au lieu de s'exercer à travers toute 
matière comme l'attraction. Existe-t-il dans la nature physique, autour 
de nous, sous nos yeux, une force pareille ? É 

» Si cette force existe, ce ne peut étre que la force répulsive qui se mani- 
feste dans tous les corps sous le nom de dilatation, d'expansion, de force 
élastique, etc. Comme la force astrouomique, la force physique qui préside 
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à ces phénomènes est due à la chaleur; comme elle, c’est une action répul- 
sive; comme elle, c’est une action de surface et non de masse; comme elle, 
elle n’agit point à travers les corps ; comme elle, elle décroit rapidement 
avec la distance. Nous voici arrivés à la seule différence : beaucoup de phy- 
siciens inclinent à croire que leur répulsion physique n’agit pas à distance 
finie; au delà de l'intervalle moléculaire elle serait insensible. 

» Mais ce n’est là qu’une opinion à priori, et puisque d’autres physiciens 
des plus iilustres, Fresnel en tête, ont cru le contraire, au point d’en recher- 
cher expérimentalement la preuve (1), nous ne nous laisserons pas arrêter 
par cette opinion. 

» Pour vérifier cette hypothèse, il fallait d’abord la soumettre à l'analyse, 
puis l'appliquer à l’étude du mouvement des comètes et à celle de leur figure; 
il fallait en second lieu la soumettre à l’expérience et montrer que la répul- 
sion calorifique qui s’exerce de molécule à molécule dans les corps solides, 
liquides ou gazeux, c’est-à-dire à des intervalles successivement croissants 
dans une proportion énorme, ne s’annule pas brusquement à une distance 
quelconque. Depuis près de trois ans je travaille dans cette double direc- 
tion, et je demande à l’Académie la permission de lui rappeler rapidement, 
avant de terminer, les résultats acquis jusqu’à ce jour. 

» Accélération du mouvement des comètes. — Ma théorie représente les phé- 
nomènes observés: M. Plana vient de le reconnaitre lui-même. A l’époque où 
elle a été formulée, on ne connaissait que la comète d’Encke qui offrit une 
déviation aux lois de l'attraction newtonienne. Depuis, M. Axel Müller a 
constaté la même déviation, encore plus prononcée dans la comète à courte 
période qu'on avait l'habitude de désigner par mon nom et quidoit à mon avis 
porter désormais celui du savant Suédois. Ma théorie a satisfait à cette nou- 
velle épreuve sans la moindre difficulté; M. Plana, qui vient de m'en adres- 
ser le calcul, trouve 25” pour la variation de l'angle de l’excentricité, tandis 
que l’observation donne provisoirement 34”,6. Il reste encore à appliquer à 
ces comètes les inégalités périodiques dont j'ai déjà donné les expressions 
complètes. Plus tard on devra tenir compte de la variation de volume du 
noyau cométaire, ce qui présentera sans doute des difficultés que le temps, 
l'observation et les progrès de la science finiront par lever. C’est ainsi que 
la science n’a jamais atteint son but du premier coup, mais par des approxi- 
mations successives. Les premiers pas sont faits. 


(1) Nous ne manquerons pas cette occasion de rappeler encore les belles expériences de 
M. Boutigny. 
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» Fiquredescomètes. — Ici, pourapprécier lesservices rendus par ma théorie, 
il faût se reporter à l'état antérieur de la science. J'ai déjà entretenu l’Aca- 
démie des idées de Newton, d'Olbers et de Bessel, et je crois leur avoir rendu 
pleine justice (r); mais malgré ces travaux, Arago, dont l'esprit scientifique 
ne se complaisait pas à de telles hypothèses, déclarait nettement que tout 
ce que l’on savait à ce sujet se réduisait à ceci : les queues des comètes 
sont des cônes ou des cylindres creux. Depuis, M. Roche ayant entrepris 
l'étude, non pas de la queue mais de la tête des comètes, s'était arrêté court 
dans ses intéressantes recherches devant une difficulté insurmontable en ap- 
parence. Aussi beaucoup de savants, frappés du peu de résultats acquis, de 
la complication indéfinie des phénomènes et de la quantité des hypothèses 
gratuites, inclinaient-ils à croire le problème insoluble, Il n’est pas malaisé 
cependant de découvrir, au milieu de cette diversité tant compliquée par 
les effets de la perspective (bien plus variée pour les comètes que pour les 
planètes), des traits communs à toutes les comètes bien étudiées, traits qui, 
réunis, constituent une sorte de figure normale dont on peut écarter pro- 
visoirement les accidents particuliers. Ces traits généraux se retrouvent aussi 
bien dans la belle comète de 1861 que dans celles de 1858, de 1843, de 
1811 ou de 1743. C’est ainsi, pour ne développer qu’un exemple, que la 
figure de la magnifique comète que uous venons d’admirer, si différente à 
première vue de celle de 1858, lui est pourtant en réalité identique. L’une 
et l’autre avaient en effet une queue courbe en forme de panache brillant 
et une queue droite beaucoup plus longue et plus difficile à voir, toutes 
les deux mutuellement tangentes à l’origine, c’est-à-dire près du noyau. 
Qu'on veuille bien relire à ce sujet la description donnée dans le Compte 
rendu de la séance du 15 juillet, par le P. Secchi, et revoir le dessin sinet 
qu’il nous a envoyé. La seule différence consiste en ce que la comète de 
1858 était vue de face, et celle de 1861 presque de profil, ainsi que'je l’a- 
vais prévu dès le premier jour de son apparition, et avant tout calcul de 
l'orbite (la Terre était effectivement le 30 juin très-près du plan de l'orbite), 
en sorte que la courbure de la queue principale s’accusait chez l’une dans 
toute son ampleur, tandis qu’elle semblait très-faible chez l’autre par un 
effet de raccourci. Je me trompe, il y avait encore une différence, mais seu- 
lement d’éclat ou d'intensité lumineuse : la longue queue droite de la comète 
de Donati était excessivement faible, à ce point que nul en France ne l’a 


(1) Comptes rendus, t. XLVII, p. 419; t: L, p. 352 et ailleurs. 
36.. 
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reconnue ; celle de la comète actuelle a été, au contraire, nettement aper- 
çue sous le beau ciel de Rome, à l'observatoire de Vienne par le direc- 
teur, M. de Littrow, et à celui de Cambridge aux Etats-Unis par M. Bond. 

» J'ai d’ailleurs montré (Comptes rendus, t. XLVIIL, p. 417 et ailleurs) 
que la coexistence de ces queues multiples s’expliquait de la manière la 
plus simple par la présence de matières de densités spécifiques très-di- 
verses dans les atmosphères des comètes; l’action répulsive du Soleil en 
opère le triage, pour ainsi_dire, et les dispose en trainées d’autant plus 
courbées en arrière du mouvement général que ces matières sont plus 
denses. 

» Si donc les progrès ont été si lents d’abord, il ne faut pas s’en pren- 
dre à une prétendue complication indéfinie des phénomènes, mais à l’ab- 
sence d’une théorie acceptable. Cela est si vrai, que du jour où je me suis 
avisé de définir, d’après l’ensemble des phénomènes, la force que tout le 
monde entrevoyait d’une manière plus on moins vague, à savoir l’action ré- 
pulsive simple exercée par le Soleil sur les matières réduites à une excessive 
ténuité dans les nébulosités cométaires, on s’est aussitôt rendu compte des 
faits les plus généraux et les plus importants, de la courbure des queues, de 
leur multiplicité si frappante dans le même astre, de leur forme non pas coni- 
que, comme le croyait Arago, mais plate et étalée dans le plan de l'orbite, etc. 
La difficulté qui entravait depuis bien des années l’étude des noyaux et de 
leur atmosphère propre disparut comme par enchantement; on parvint à en 
expliquer la forme, la double émission opposée et par suite les aigrettes; la 
rétrogradation de la matière dont ces effluves sont formées, matière d’abord 
lancée vers le Soleil, mais bientôt contrainte par la force répulsive à rétro- 
grader au lieu de continuer à former en avant une seconde queue dirigée 
vers le Soleil, On se rendit compte de la formation fréquente des enveloppes 
concentriques au noyau, lesquelles protégent en partie les efflaves émanées 
de celui-ci contre la répulsion solaire, leur aplatissement si marqué du côté 
du Soleil, etc., etc. (1). Sans doute il reste à préciser plusieurs de ces ac- 
quisitions; il en reste d’autres à faire, mais dans cette direction, comme dans 
la précédente, ma théorie a fait preuve de fécondité; elle rendra à l’avenir 


(1) Une partie de ces résultats, mais une partie seulement, s'obtient même avec une défi- 
nition incomplète et erronée de la force répulsive, telle que Bessel l’a introduite dans son 
analyse; cela tient à ce que toute notion de polarité disparaît dans cette analyse, quoique Ja 
polarité des forces développées dans le corps des comètes, sous l'influence du Soleil, forme 
la base du système de l’illustre astronome de Kænigsberg Voir aussi, pour l'historique de 
la question, le tome L, p. 68 et suivantes. 
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-plus de services encore, même à nos habiles praticiens, car, pour bien ob- 
server, une théorie vraie est presque aussi nécessaire qu’un bon télescope. 

» Vérification expérimentale de la force répulsive. — C’est une condition 
parfois trop oubliée dans la science que toute hypothèse doit porter finale- 
ment sur quelque chose d’abordable à l'expérience; et cette exigence n’est 
point particulière à l'astronomie: on la retrouve aujourd'hui dans les sciences 
les plus éloignées de la nôtre. Je n'en veux d’autre preuve que cette simple 
phrase, dont j'ai été frappé à la lecture du tome XXV de nos Mémoires, 
p: 49: « Trop positif en physiologie pour admettre une force occulte, 
» dit l’auteur en parlant du grand Haller, il lui fallait une force visible, 
» expérimentale en quelque sorte. » C’est précisément ce que je me suis dit 
dès le début de mes recherches daus cette partie alors presque entierement 
à créer de la mécanique céleste. Quoi de plus occulte, au contraire, que ces 
milieux invisibles, ces forces électriques, magnétiques ou polaires qu’on 
pare de noms familiers comme pour masquer leur origine de pure imagina- 
tion, et que leurs auteurs n’ont jamais songé un seul instant à contrôler par 
l'expérience? Pour moi, conduit peu à peu par des raisonnements dont je 
viens d'exposer la suite, à ramener deux grandes séries de phénoimenes 
célestes au jeu d’une force qui existe autour de nous, mais dont les effets 
terrestres, si familiers au physicien, ne lui avaient pas encore révélé la na- 
ture et les lois, je ne pouvais manquer au devoir de soumettre mes idées au 
contrôle de l'expérience directe : mais, avant d’en rappeler les résultats, je 
tiens à faire bien comprendre les difficultés inhérentes à cette vérification. 

» Lorsque Newton eut découvert, dans l’idée asseZ répandue avant lui 
de la force attractiveflle lien des principaux phénomènes célestes et la rai- 
son d’être des lois de Képler, il lui a suffi d'y rattacher les phénomè es ter- 
restres de la chute des corps, déjà étudiés par Galilée, pour obténir cette 
vérification expérimentale sans laquelle sa grande idée fût restée indéfini- 
ment à l’état d’hypothèse. Astronomes et physiciens, tout le monde s’est 
contenté de cette vérification, et si plus tard l'expérience mémorable de 
Cavendish est venue faire jouer cette force céleste entre des corps quelcon- 
ques, le monde savant y a vu, non pas tant la confirmation indispensable de 
la découverte newtonienne, qu’un ingénieux moyen de déterminer la den- 
sité du globe terrestre. S'agit-il de la force répulsive, la question se présente 
tout autrement, car la Terre n’exerce plus cette force d’une manière sensible : 
seulle Soleil la possède aujourd’hui, parce que seul, dans notre petit monde, 
il a conservé son incandescence primitive. Or nous ne pouvons expérimenter 
sur J’action solaire, parce que sa force répulsive ne vient pas jusqu’à 
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nous ;. elle s’'épuise sur les couches supérieures de l'atmosphère en vertu de 
la nature même de cette force qui, comme nous l’avons vu plus haut, n’agit 
pas à travers toute matière comme l'attraction. Nous sommes donc réduits 
à étudier les faibles forces que nous pouvons faire naître autour de nous. 
Et qu’on ne s'étonne pas de voir si faible sur terre une force qui produit de 
si grands effets dans le ciel : l'attraction elle-même en est là; si puissante 
quand un astre l’exerce, elle est presque insensible dans nos appareils les 
plus délicats, entre deux corps que l’on rapproche. J’ai l'honneur de parler 
devant une illustre assemblée dont aucun Membre n’a, de sa vie, vu deux 
corps s’attirer en vertu de la force attractive de Newton, car l'expérience 
de Cavendish n’a jamais été faite en France. La difficulté est du même ordre 
pour la force répulsive. Chose remarquable, des deux parts, le principal 
obstacle au succès est un obstacle misérable en apparence : l'influence de 
l'air et de ses courants. Je dirai même que l'obstacle est bien plus grave 
encore du côté de la force répulsive, puisque l’un des corps mis en présence 
doit être porté à l’incandescence. Voilà pourquoi tous les efforts ont échoué 
jusqu’à ces derniers temps. De même les physiciens ne sauraient peut-être 
pas encore que deux corps quelconques s’attirent en raison de leurs mas- 
ses, etc., si Newton ne l'avait lu dans les lois de Képler. D'ailleurs on igno- 
rait, je le répète, la vraie nature de la force qu'il s'agissait d’expéri- 
menter (1), nature que les phénomènes astronomiques viennent enfin de 
nous révéler. 

» Je n’ai pas besoin de rappeler à l’Académie comment je m'y suis 
pris l’an passé, pouf surmonter ces difficultés, et ramener la recherche 
de cette force à des expériences adaptées aux nfoyens restreints dont 
disposg, un simple particulier. En fait, mes expériences ont toutes réussi, 
gràce au concours de notre éminent artiste, M. Ruhmkorff; bien qu’il m'ait 
fallu tenter des voies nouvelles où aucune autre théorie n’eüt pu annoncer 
d'avance les résultats, toutes les prévisions basées sur cette théorie se sont 
trouvées justes jusque dans les moindres détails (2). 

» Voilà donc une première série d'expériences affirmatives. Cette année 
Ps commence de nouvelles, sur des bases toutes différentes, afin d'éviter 
l'intervention un peu obscure de l’étincelle d’induction dans le vide appro- 


(1) Témoin l'expérience de Hauksbée. 

(2) Comptes rendus, t.L, p. 894 et 969; t, LI, p. 38. Ces expériences ont été plusieurs 
fois répétées en présence de plusieurs savants physiciens et de quelques Membres de l’Aca- 
démie qui ont bien yonlu y assister, 
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ché, et je terminerai ces recherches, si mes moyens me le permettent, par 
la reprise de l'expérience de Fresnel sur une plus grande échelle, en sub- 
stituant à la chaleur du soleil concentrée par une lentille l’incandescence 
produite par un simple courant, et au vide approché d’une pompe le vide 
bien plus parfait des réactions chimiques; car je ne me propose pas seule- 
ment de montrer encore une fois à tous la répulsion à distance, mais aussi 
de la mesurer. 

» Je disais, en commençant, que le débat soulevé par le baron Plana 
intéressait les bases mêmes de la philosophie naturelle : on en jugera par 
la conclusion dernière à laquelle conduisent ces travaux. Le monde céleste 
n’obéit pas à une force unique, l'attraction, mais à une dualité de forces, 
V’attraction et la répulsion. L’une dépend seulement de la masse, l’autre de 
la surface et de la chaleur. L’une se propage instantanément, l’autre suc- 
cessivement. L'une agit sans s’affaiblir à travers toute matière, l’autre est 
interceptée par un simple écran. Mais toutes deux sont universelles : car 
elles se retrouvent partout où il y a chaleur et masse, soit dans les systèmes 
d'étoiles les plus éloignés, soit dans les corps que nous touchons, dans les 
phénomènes que la physique expérimente, dans les moteurs que les arts 
exploitent journellement, » 


ZOOLOGIE. — D'une tête de grand Ichthyosaure, trouvée dans l'argile de 
Kimmeridge par M. Lennier, au cap la Hève, près le Havre; par 


M. A. VALENCIENNES. 
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« La tête d'Ichthyosaure que je mets sous les yeux de l’Académie a été 
trouvée au pied du cap la Hève, près le Havre, par M. Lennier, conserva- 
teur du Musée d'Histoire naturelle de la ville. On sait que l'argile de 
Kimmeridge est l’une des premières assises des terrains jurassiques, et que 
pour en voir la couche assez mince en cet endroit, il faut attendre les gran- 
_ des marées équinoxiales. C'est à l’une d'elles que l’habile et zélé conserva- 
teur du Musée a reconnu dans un énorme bloc de la falaise les deux gros 
fragments du museau conique et pointu de ce Saurien extraordinaire. Il fit 
apporter, dans le laboratoire du cabinet, les pièces éparses mais voisines 
ainsi que les vertèbres qu'il jugea appartenir à l'animal. 

» En visitant le Musée, je vis tous les morceaux de ce gros fossile, et 
l’idée me vint de faire quelques recherches pour essayer de reconstruire, 
du moins en partie, un animal dont le Muséum de Paris ne possède pas 
d’aussi grands échantillons. Il ne faut pas conclure de cette observation 
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que je veuille dire que les parties d’Ichthyosaures décrites et figurées par 
Cuvier, et qu’il a dues à l'amitié des savants anglais, MM. de la Bèche, 
Conybeare, ou aux acquisitions personnelles qu'il a saisi l’occasion de 
faire en Angleterre, ne soient pas des portions d’Ichthyosaures très-com- 
plètes, très-intéressantes. Je ne signale encore ici que la grandeur de l’ani- 
mal que je montre. Pour donner suite à cette entreprise, il fallait d’abord 
envoyer à Paris tout le bloc. M. Lennier,. voyant bien qu'il n’avait 
pas auprès de lui les livres, les collections et les hommes habitués à ce 
genre de travail, accepta ma proposition, et tout me fut adressé au com- 
mencement de l'hiver. 

» Je me mis aussitôt à l’œuvre; je dirigeai les recherches, je pressai les 
personnes que j’employais, et je suis parveny, après des efforts persévé- 
ranis, à faire remettre au jour et à rapprocher les os d’une tête remarqua- 
ble par sa taille. 

» Pour faire comprendre ce que j'ai fait, je vais d’abord dire comment 
se présentait la masse contenant ces différents os, 

» L’Ichthyosaure qui a été enfoui dans la vase après le cataclysme dont 
les nombreuses espèces de Vertébrés et de Mollusques ont été victimes, a été 
couché sur le côté gauche, et sa tête écrasée par les matériaux a été telle- 
ment disloquée, que les os formant la voûte du crâne ont été brisés et dis- 
persés. L’œil gauche, en partie détruit, est revenu se placer sur l'œil droit, 
en arrière des narines, et en enlevant les lacrymaux dont je n’ai pas re- 
trouvé de traces. 

» La mâchoire inférieure, brisée à peu près par le milieu, a été portées 
en avant sous l'extrémité des branches, et l’os carré du côté gauche est 
entré dans la sclérotique osseuse du côté droit, de façon que la tubérosité 
deson condyle sortait au travers de l’ouverture de la cornée, comme une 
pierre pyriforme, grosse de g centimètres de long sur 4 de haut. On doit 
peut-être à ces déplacements, et surtout à celui de l'os carré, la conserva- 
tion de l’œil droit, qui s’est promptement rempli d’une vase soutenue 
par ce gros os. Enfin la moitié postérieure ou plutôt supérieure de la face 
brisée et aplatie, était réunie avec les yeux, car la sclérotique gauche était 
en partie attachée sur celle de droite, les deux lacrymaux ont été emportés, 
et les os qui cernent l'orbite étaient cachés dans une vase argileuse devenue 
plus dure que le marbre, et susceptible de prendre comme lui un assez 
beau poli. Telle était la nature de la masse osseuse dont j'ai essayé de tirer 
les os de la tête que je présente ici à l’Académie. 

» Après cet exposé, et l’extraction des os de leur gangue, la description 
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de la tête telle que je l'ai retrouvée devient plus facile à faire. En rap- 
prochant de la portion supérieure du museau la portion terminale, on voit 
que le museau était conique. La longneur de ce cône mesurée depuis 
le bord antérieur de la narine est de 0,72. 

» Ce cône est formé en dessus par les intermaxillaires, étendus depuis 
les narines qu'ils cernent en dessus, en avant et en dessous. Ils atteignent 
l'extrémité du museau en recouvrant le maxillaire le long de la fente de 
la bouche. — Le maxillaire va rejoindre le jugal. Près de l'orbite, ce 
maxillaire s’élargit un peu au-dessus de celui-ci; je ne serais pas étonné 
que cette sorte de palette ne soit formée avec des portions du lacrymal. 

» Les deux intermaxillaires se rapprochent par une suture longue de 
0,40 au moins. Au delà et entre les deux intermaxillaires sont placés les 
deux os propres du nez. Ceux-ci, jusqu’à la narine, sont longs de 0,32, et 
ils la dépassent au-dessus pour la recouvrir, pour atteindre le frontal anté- 
rieur et avoir une longueur lotale de 0",8/4. Les os propres du nez sont donc 
deux pièces osseuses longues, étroites, triangulaires et terminées en avant 
par une pointe très-aiguê. Ils ne recouvrent cependant pas une fosse nasale, 
ou gouttière analogue à celle des crocodiles; car ils n’ont pas d'ouverture 
à l'extrémité de leur long museau. Les narines sont courtes et droites et 
se dirigent en arrière vers le trou pariétal. Les Ichthyosaures étaient proba- 
blement les souffleurs de ces mers. 

» Je parlerai plus loin de la mâchoire inférieure, et je reviendrai sur les 
gouttières alvéolaires qui reçoivent les dents. 

» La pression exercée sur cette tête a fait chevaucher les deux naseaux 
l'un sur l’autre. 

» In’y a rien à dire du lacrymal, puisque ces os out été enlevés. Au delà 
j'ai trouvé l’œil. Cuvier a démontré ce qu'était la sclérotique de ces Sauriens. 
Elle est ici comme à l'ordinaire, dans nos espèces de Sauriens vivants, 
composée de pièces osseuses plates, rapprochées par des sutures écailleuses, 
et pouvant jouer les unes sur les autres. Cet œil est énorme, son diamètre 
horizontal a 0", 22 de long, et le vertical en à 0",18 de haut. Le trou de la 
cornée en a 0®,10 de long et 0",08 de haut. Le nombre des pièces osseuses 
est de 14 à 15, dans l’espèce que j'ai sous les yeux. Elles sont larges, assez 
épaisses, rudes mais peu striées. Ellessont rapprochées par des sutures écail- 
leuses. Elles sont donc un peu différentes des osselets de l’Ichthyosaurus 
communis de Cuvier. Elles sont aussi moins nombreuses. En comparant 
l’œil de l’exemplaire que je décris, je crois que la sclérotique est plus grande 
que celle des espèces déjà décrites. 
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» Au-dessus de l'œil était encore attaché le bord du frontal antérieur, 
et peut-être une portion déplacée et descendue du frontal principal. La 
première de ces deux déterminati@ ne me laisse aucun doute, et je crois 
que la seconde a également un degré satisfaisant de certitude. En arriere, 
une portion osseuse me paraît être du frontal postérieur, et les fragments 
osseux déplacés qui suivent, ne peuvent être que des démembrements du 
pariétal.et du temporal, J'avoue toutefois que je conserve beaucoup de 
doutes sur ces déterminations. 

» J'ai aussi reconnu et sans qu'il me reste aucun doute un autre os 
attaché aux branches de la mâchoire inférieure. Cette pièce mince, recour- 
bée et relevée en arrière, est l'extrémité du ptérygoïdien. On voit encore 
l’adhérence de la suture, de cet os au bord interne du maxillaire. L’arrière 
du crâne a été plus endommagé, et cependant j'ai pu remettre en place les 
osselets qui appartiennent à l’occipital latéral divisé lui-même en trois 
piliers, supérieur, moyen ou inférieur, lesquels prennent très-peu de. part 
à l'articulation de la tête avec la colonne vertébrale. Le basilaire a tout à fait 
disparu. Cette perte est regrettable à cause de la cavité conique si profonde 
de l’atlas retrouvé parmi les vertébres. On peut se permettre d’en conclure 
que l’apophyse du basilaire était un cône trés-saillant. Si d’autres hasards 
mettent les zoologistes à même de vérifier cette conjecture, ce caractère 
ajouterait une diagnose importante au caractère spécifique et zoologique 
de cet animal. L’articulation condylienne de l'apophyse basilaire de locci- 
pital se fait par une tête tout à fait ronde. Nous. en avons au Muséum plu- 
sieurs exemples. M. Cuvier l’a très-bien figuré (1), et cette tête est reçue dans 
une cavité cotyloide arrondie de la première vertèbre. 

» J'ai dit que l’os carré avait été porté dans la cavité de la sclérotique. 
C’est un os tout à fait différent de l'os de même nom, et exerçant une sem 
blable fonction dans l’Ichihyosaurus communis ou dans l’Ichthyosaurus 
platyodon de Cuvier. 

» La tubérosité articulaire de cet os, mesurée à sa portion inférieure la 
plus large, fait à peu près les deux tiers de sa longueur. La ligne concave 
du bord supérieur est très-creuse, parce que l’extrémité antérieure se relève 
beaucoup pour former une apophyse grosse et rugueuse. Au-devant se pro- 
longe en une crête mince et tranchante la palette qui forme le corps de l'os. 

» Je montre l'os carré de l’Ichthyosaurus platyodon, pour faire saisir les 


(1) Cuvrer, Oss. foss., t. V, deuxième partie, PZ. XXLX, fig. 11. 
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caractères différéntiels des deux os. Celui-ci a une tubérosité articulaire plus 
étroite, surtout vers le bas, son échancrure supérieure est plus ouverte, 
c'est à peine si l’on voit une tubérosité apophysaire saillante. 

» La ligne inférieure est très-courbée et mince. L'épaisseur du condyle 
n’est que la moitié de la longueur. 

» L'os carré de l’Ichthyosaurus communis, figuré PI. XXIX, fig. 12 et 13 
des Ossements fossiles, t. V, deuxième partie, est encore plus différent. La 
tubérosité du condyle est plus étroite, la palette antérieure plus large, il 
n’y a pas trace de tubérosité apophysaire, et le bord est plus arrondi. 

» J'ai insisté sur les différences entre les os, parce que je donne une nou- 
velle preuve de la netteté, de la force des principes zoologiques de Cuvier. 
Notre grand et illustre maître ne cessait de soutenir que par l’examen atten- 
tif d’un seul os, on pouvait reconnaitre les caractères spécifiques distinctifs 
entre les espèces voisines de vertébrés. Il l’a appliqué avec bonheur à plu- 
sieurs mammifères. Je suis heureux de mon côté d’en faire un usage très- 
certain, et j'en pourrais dire autant pour la première vertèbre. 

» La mâchoire inférieure, cassée par le milieu, montre de la manière la 
plas nette la gouttière alvéolaire. La portion postérieure, ayant glissé sous 
l’antérieure, est trés-éloignée de l'os carré. Les dents sont aussi grosses que 
celles du Platyodon, mais elles paraissent avoir été moins nombreuses. 

» On voit d’ailleurs sous le dentaire les aûtres os qui la composent, sa- 
voir : l’operculaire, l’angulaire et le surangulaire. Le complémentaire a été 
détaché et perdu. 

» La mâchoire supérieure nous fait voir le maxillaire supérieur, J'ai pu 
faire dégager entièrement la gouttière alvéolaire’sur la face palatine. Aussi, 
en redressant la mâchoire supérieure qui, dans ce mouvement, entraine 
les os propres du nez, on voit entre les deux gouttières alvéolaires rappro- 
chées par la compression générale de la tête, et entre elles les traces du 
vomer et des palatins. Je ne trouve aucune disposition semblable à 
celle-ci dans les pièces fossiles que Cuvier a eues à sa disposition. Je ne 
puis m'empêcher d’avoir un souvenir de regret en pensant que ce grand 
zoologiste n’a jamais eu le plaisir de nous peindre, dans son étude si pro- 
fonde, cette disposition caractéristique. 

» Le nom d’Ichthyosaure a été donné par sir Everard Home aux Sauriens qui 
nous occupent, par suite d’une idée anatomique erronée. L'anatomiste anglais 
a cru que l'œil de l’Ichthyosaure était conformé comme celui d’un poisson, 
ce qui est tout à fait inexact. La sclérotique est celle d’un lézard et même 
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d’un oiseau, et non pas celle d’un ovipare de la classe des ratés C'est ce 
que M. Cuvier a démontré de la manière la plus positive dans ses admirables 
Mémoires sur ces reptiles; il a conse é un nom dontil signalait les défauts, 
mais sans le changer, afin de ne pas faire du néologisme, ce grand ennemi 
des sciences naturelles. J’ ajoute ici que, contrairement à ce que pensent 
des personnes qui ne connaissent pas assez bien les détails ostéologiques de 
ces vertébrés, la forme biconcave des vertèbres n’est pas le caractère im- 
portaut des Ichthyosaures, attendu que toutes les vertèbres des Ichthyosaures 
ne sont pas biconcaves, à commencer par la première vertèbre. L’atlas a 
la face antérieure creuse et conique, et la postérieure aplatie ; et l’on pourrait 
citer plusieurs espèces de poissons dont la face antérieure est une tête 
arrondie comme une tête de fémur et dont la face postérieure de la vertébre 
n'est pas une cavité conique. 

Ils avaient les dents implantées dans des gencives fibreuses et résis- 
tantes, sans que, dans l'espèce que je décris, les maxillaires soient creusés 
d’alvéoles pour les recevoir; les os sont creusés de longues gouttières. Leurs 
quatre membres sont des nageoires adipeuses, membraneuses, soutenues. 
par des osselets de phalanges disposés en mosaique, analogues à ceux de 
plusieurs de nos dauphins. 

» En cela ils diffèrent beaucoup de leurs contemporains, les Plésiosaures, 
dont la face ressemble davantage à celle des crocodiles, dont les osselets 
de leurs nageoires sont disposés en cinq séries longitudinales, n'étant pas 
sans analogie avec les doigts de nos baleines. 

Les Plésiosaures ont existé dans l’oolithe ferrugineuse de la Haute- 
Marne près Arcques : de grands exemplaires y ont été découverts par M. Sé- 
journant, qui s'occupe avec passion de la géologie de cette contrée; il a 
envoyé à notre confrère M. Passy les beaux et grands ossements des mem- 
bres que j'ai le plaisir de mettre sous les yeux de l’Académie. Ils vivaient 
avec les Mégalosaures, grands Sauriens qui y étaient plus abondants à en 
juger par les nombreux débris d’ossements mélés avec ceux-ci. 

En Angleterre, il en existe dans le lias de Lyme-Regis plusieurs 
espèces, très-bien conservées, et il y a lieu de croire que l’Ichthyosaurus pla-- 
tyodon y devenait peut-être plus grand que ceux de nos falaises du Havre. 
Mais les couches de la Hève ne sont pas moins riches, et celui-ci, que la 
ville du Havre va conserver dans son Muste, est après cet {chthyosaurus: 
platyodon le plus grand que nous ayons encore vu, la longueur totale de 
la tête étant de 1,56. 
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». Je présente encore la demi-mächoire trouvée, en 1852, au Havre par 
M. Michaud Apholeseur de physique au collége du Havre. Cet ancien élève 
de l’École unie s'est empressé de l'envoyer au cabinet dans lequel il 
avait reçu les premières leçons de physique. Elle est de l'espèce de lIchthyo- 
saurus communis de M. de la Bèche. On lui compte les quarante-cinq dents 
indiquées par sir Everard Home. Elle porte les marques des alvéoles telles 
que les indique Cuvier, et dont on ne peut voir la moindre trace dans 
notre espèce. 

» Je crois avoir prouvé par les détails descriptifs que je viens de donner, 
que l’Ichthyosaure présenté dans cette enceinte est d’une espèce distinete. 
Je la nommerai du nom de Cuvier, Ichthyosaurus Cuvieri. 

La ville du Havre conservera dans son Musée un de ces animaux 
extraordinaires trouvé dans les falaises baignées par la mer où le grand ana- 
toriste a fait ses premières et durables découvertes, à la fin du siècle der- 
nier, sous la protection d’un riche citoyen de la ville, auquel M. Cuvier a 
témoigné sa gratitude, en lui dédiant une de ses belles anatomies, celle du 
Tritonia Hombergüi. 

Je ne puis résister au plaisir de dire qu’en faisant la restitution de ce 
crâne d’Ichthyosaure, je consultais les mêmes fragments que je présen- 
tais à cet excellent maître, quim’a honoré du nom de son ami, et m'a 
fait jouir pendant vingt ans de cette vie intellectuelle qu’il animait ‘par 
son génie et qu'il rendait aussi douce qu’agréable par l’aménité de son com- 
merce. 

» À cette époque, il y a trente-six ans, M. Merlieux, sculpteur de mérite, 
pète déjà à M. Cuvier son ciseau habile, pour rendre plus instructifs 
les morceaux dégagés et retirés de l'argile dure comme le marbre qui les 


masquait. » 


PHYSIOLOGIE CHIRURGICALE. — Des conditions de la régénération des os; Lettre 
de M. C. Séonror à M. le Président de l’Académie. 


La question des régénérations osseuses, trausportée par un progrès ra- 
tionnel du domaine de la physiologie expérimentale aux applications clini- 
ques, réclame, avant tout, des observations précises, et le devoir des chirur- 
giens est d’en multiplier le nombre et les variétés pour étendre les limites 
dé l’art et réaliser le magnifique programme du célèbre Secrétaire perpétuel 
de l’Académie. Personne ne met en doute la facilité des régénérations os- 
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seuses à la suite de la nécrose, mais on n’en connaît pas encore parfaitement 
toutes les conditions pathologiques. Je me suis proposé, dans. plusieurs. de 
mes communications à l’Académie, de montrer que la régénération des os 
manquait dans les points où le périoste était atteint d’inflammation suppu- 
rative, et jai ainsi expliqué la formation des cloaques (pertes de substance 
rencontrées sur les os de nouvelle formation). De pareils faits prouvent le 
danger de disséquer le périoste et de le détacher des surfaces osseuses, puis- 
qu’une suppuration, à peu près inévitable, vient faire obstacle à la repro- 
duction des os, en convertissant en globules de: pus les cellules embryon- 
naires dont la transformation ostéoplastique est arrêtée jusqu’à la reconsti- 
tution de la membrane périostique. 

« Un cas de nécrose du fémur, dont j'ai l'honneur demettre les dessins (1) 
sous les yeux de l’Académie, confirme ces considérations d’une manière 
fort remarquable. Là où le périoste avait été en contact avec le sequestre, 
qui occupait toute la circonférence de l’os dans une hauteur de 6 à 7 cen- 
timètres, on ne rencontrait aucune trace de régénération osseuse; mais des 
couches osseuses de nouvelle formation s’étaient produites vers les extrémi- 
tés allongées et amincies du sequestre. Le périoste dans ce point n'avait pas 
été séparé des surfaces osseuses et avait offert en conséquence un excès 
d'activité régénératrice. Si le sequestre eût été enlevé.et que le malade eût 
vécu, la continuité du fémur se füt probablement rétablie après un temps 
plus ou moins long, mais le membre aurait éprouvé un raccourcissement 
considérable et aurait sans doute beaucoup perdu de sa force. Résul- 
tats peu connus en pathologie et dont il serait curieux de rechercher des 
exemples. 

» Les conclusions à tirer de l'observation que nous venons de rapporter (2) 
sont les suivantes : 

» 1° Supériorité des opérations ménageant les rapports du périoste avec 
les couches osseuses subjacentes; 

» 2° Condamnation des procédés dans lesquels on dissèque et on isole 
le périoste des surfaces osseuses en contact; 


(1) Les dessins ont été faits, d’après nature, par notre habile collaborateur M. le D' Vik 
lemin, médecin aide-major, répétiteur à l'École du service de santé militaire: 

(2) Recueillie par M. le D' Poncet, médecin aide-major surveillant à l’École du service 
de santé militaire, 
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+ ».3° Insucces des tentatives de régénération osseuse par *. déta- 
ché des.esquilles dans le foyer des fractures; 

» 4° Absence de reproduction osseuse par les manchettes périostiques 
conservées autour des os amputés ; 

-».6° Absence de régénération osseuse dans les cas de pseudarthroses trai- 
tées par la résection avec conservation d’une gaine périostique; 

» 6°.Insucces de la régénération des os par les lambeaux périostiques 
isolés et conservés dans la plaie, à la suite de la résection des membres. » 


PHYSIQUE. — Diffusion liquide appliquée à l'analyse ; 
par M. Tomas Granam. 


« La diffusibilité inégale de différentes substances dans l’eau paraît pré- 
senter des moyens de séparation semblables aux méthodes basées depuis 
longtemps sur la volatilité inégale. Quant à la diffusion, il y a une classe de 
substances volatiles et une de substances fixes. Ces distinctions paraissent se 
rapporter à des différences fondamentales dans la constitution moléculaire 
des corps. C'est un caractère précieux de la diffusion de fournir les moyens 
de préciser et de saisir par une expression numérique les propriétés distinc- 
tives de ce qui paraît être deux grandes divisions des substances chimiques. 

». La première, la classe diffusive des substances, se fait remarquer par sa 
tendance à cristalliser, soit seule, soit en combinaison avec l’eau. 

» Les substances, étant dissoutes, sont tenues avec une certaineforce par 
le dissolvant, de manière à affecter la volatilité de l’eau par leur présence. 
La solution est généralement exempte de viscosité et est toujours sapide. Ces 
substances sont remarquables par l'énergie et la rapidité de leurs réactions. 
C'est la classe des cristalloïdes. 

» L'autre classe à basse diffusibilité, typifiée par la gélatine animale, peut 
être désignée comme co/loïdes. Leur tendance à cristalliser est nulle ou tres- 
petite, et leur structure est vitreuse. Les faces du cristal dur et cassant sont 
remplacées dans les colloïdes par des contours arrondis et par une texture à 
la fois douce et tenace. L'eau de cristallisation est représentée par l’eau de 
gélatination. Les colloïdes nesont maintenus en solution que par une faible 
force ; ils n’ont que peu d’effet sur la volatilité du dissolvant. Ils sont préci- 
pités de leur solution par l’addition des cristalloides. A l’état ‘concentré, la 
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solution des colloïdes a toujours un certain degré de viscosité gommeuse. 
Ils paraissent insipides ou entièrement sans saveur, si ce n’est lorsqu'ils su- 
bissent une décomposition sur le palais, en donnant naissance à des cristal- 
loides sapides. Leurs hydrates solides sont des corps gélatineux, les colloïdes 
s'unissent à l'eau avec une force de faible intensité ; et c’est en général le ca- 
ractere des combinaisons entre un colloïde et un cristalloide, même si le 
dernier était un réactif puissant de sa classe, tel qu’un acide où un alcali. 
Dans leurs réactions chimiques, le cristalloïde paraît représenter la forme 
énergique, et le colloïde la forme inerte de la matière. L’équivalent du col- 
loide parait toujours trés-élevé ; il a la molécule pesante. Les colloïdes ren- 
ferment parmi eux l'acide silicique hydraté, et un nombre des peroxydes 
métalliques hydratés solubles, peu connus jusqu’à présent, ainsi que laté- 
cule, les gommes végétales, la dextrine, le caramel, le tannin, lalbumine, et 
les matières extractives d’origine animale ou végétale. La structure particu- 
Jiere et l'indifférence chimique paraissent adapter les colloïdes à l’organisa- 
tion animale, dont ils deviennent les éléments plastiques. 

» Quoique les deux classes soient séparées d’une maniere saillante dans 
leurs propriétés, on reconnaît sans difficulté l'existence entre elles d’un pa- 
rallélisme parfait. Leur présence dans la nature paraît réclamer une division 
correspondante de la chimie en section cristalloïde et en section col- 
loïde. | 

» Quoique chimiquement inertes dans le sens ordinaire, les colloïdes 
possèdent une activité relative qui leur est propre, et qui résulte de 
leurs propriétés physiques. Tandis que la rigidité de la structure cristalline 
exclut les impressions extérieures, la mollesse du colloïde gélatineux s’ap- 
prochant de la fluidité rend ce corps apte à devenir un médium pour la 
diffusion liquide, comme l'eau même, Dans les colloïdes qui peuvent exis- 
ter à une haute température, cette pénétrabilité acquiert la forme d’une 
capacité de cimentation. De là l'extrême sensibilité des colloïdes vis-à-vis des 
agents externes, Une autre qualité très-caractéristique des colloïdes est leur 
mutabilité. Leur existence n’est qu’une métastase continuelle. A cet égard, 
les colloïdes peuvent être comparés à l’eau restant liquide à une tempéra- 
ture au-dessous du point de congélation usuel, ou bien à une solution sa- 
Jine supersaturée. La solution de l'acide silicique hydraté, par exemple, 
s'obtient facilement à l’état de pureté, mais ne se préserve pas. Dans un tube 
scellé à la lampe, elle peut rester fluide pendant des jours et des semaines, 
mais elle deviendra certainement gélatineuse à la fin. Et la transformation de 
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ce colloïde ne s’arrête pas à cepoint. Car on a reconnu que les formes miné- 
rales d’acide silicide, déposées de l'eau, comme le silex, ont passé de l'état 
vitreux où -colloïdal à l'état cristallin (H. Rose). L'état colloïdal est en 
effet un état dynamique de la matière ; l’état cristalloïdal étant la con- 
dition statique. Le colloïde possède de l’energia. On peut le regarder 
comme la source primaire probable de la force qui se manifeste dans les 
phénomènes de vitalité, comme matière vivante sans forme. C’est à la ma- 
nière graduelle dont les changements colloïdaux s’accomplissent (car ils 
demandent toujours l’élément du temps) que peuvent se rapporter, en der- 
nier lieu, la nature chronique:et la périodicité des phénomènes vitaux. 

» Pour la séparation des cristalloïdes d’une diffusibilité inégale, ona eu re- 
cours à la diffusion en bocal. La solution mélangée a été introduite, au moyen 
d'une pipette, au fond d’une colonne d’eau renfermée dans un bocal de 
verre cylindrique. Une sorte de cohobation s’est établie, une partie de la 
substance plus diffusible s’élevant et se séparant de plus en plus, pendant 
son ascension. 

». On sépare un cristalloïde d’un colloïde plus convenablement par la 
combinaison d’un procédé, de ‘diffusion avec l’action d’un septum composé 
d’une matière colloïdale insoluble. On peut employer dans ce but une 
membrane animale ou une pellicule de fécule gélatineuse, la gélatine hy- 
dratée elle-même, l’albumine ou le mucus animal. Mais le septum le plus 
eftectif, c’est le papier métamorphosé par l’acide sulfurique. Ce papier est 
maintenant fourni par M. de la Rue, et est bien connu sous le nom de 
« parchemin végétal, » ou « papier-parchemin ». On forme d’une feuille 
de gutta-percha un cerceau plat de huit ou dix pouces de diamètre sur trois 
pouces de profondeur, dont un côté est couvert d’un disque de papier-par- 
chemin, de manière à former un vase d'apparence de tamis. Une solution 
mélangée, que nous supposons contenir du sucre et de la gomme, est placée 
sur le septum à une profondeur d’un demi-pouce; on fait alors flotter le 
vase sur nn volume considérable d’eau contenue dans une bassine. Par la 
diffusion, les trois quarts du sucre passent à travers le septum en vingt- 
quatre heures, et le sucre est si exempt de gomme, qu'il est à peine affecté 
par le subacétate de plomb et qu’il cristallise par l’évaporation de l’eau ex- 
térieure sur le bain-marie. 

» L'action inégale du septum, qui produit la séparation décrite, paraît 
avoir la cause suivante : le sucre cristalloïde est capable de s’approprier 
l’eau du septum colloïdal hydraté, et obtient ainsi un médium pour la dif- 
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fusion ; mais la gomme colloïde à peu ou point le pouvoir de séparer l'eau 
combinée du même septum, qu’elle n’ouvre pas, comme le sucre, pour 
s'échapper par diffusion. Cette action séparante du septum ut peut 
être désignée comme dialyse. 

» On a employé la dialyse pour préparer différents colloides. La soliti 
mixte obtenue en versant du silicate de soude dans l’eau acidulée par 
l'acide chlorhydrique, a été placée sur un papier-parchemin dialyseur ; 
on l’a laissée passer par diffusion dans l’eau, qui a été changée de temps en 
temps. Après un espace de cinq jours, on a reconnu que les 7 huitièmes 
de l'acide silicique employé restaient à l’état liquide sur le septum, tellement 
exempts d'acide chlorhydrique et de chlorure de sodium, qu’ils n’ont pas 
donné un précipité par le nitrate d’argent acidulé. T’alumine hydratée, et 
aussi la métalumine de M. Crum, ont été obtenues à l’état soluble : les 
solutions dialysantes de ces oxydes dans le chlorure et l’acétate du même 
métal. Ilen fut de même pour le peroxyde de fer hydraté, ainsi que pour 
l'hydrate du métaperoxyde de M. Péan de Saint-Gilles, et pour l’hydrate 
soluble d’oxyde de chrome. Les variétés du bleu de Prusse s’obtiennent à 
l'état soluble en dialysant leur solution dans Foxalate d’ammoniaque, ce 
dernier sel s’en allant par la diffusion. Les acides stanniques et titaniques 
se présentent sous la forme d’hydrates gélatineux insolubles. 

» Une solution de gomme arabique (gommate de chaux) dialysée après 
J’addition de l'acide chlorhydrique, a donné de suite l’acide gommique pur 
de M. Fremy. L’albumine soluble s'obtient à l’état de pureté en dialysant 
cette substance avec une addition d’acide acétique. 

» Le caramel du sucre, purifié par une précipitation répétée au moyen 
de l’alcool et ensuite par la dialyse, contient plus de carbone qu'aucun 
des corps caraméliques de M. Gélis; il forme, à l’état concentré, une gelée 
tremblante, et possède les caractères d'une substance décidément colloi- 
dale. Le caramel, comme les autres colloïdes, a une modification soluble 
et une modification insoluble. La solubilité de cette dernière est rétablie 
par l’action d'un alcali suivie par celle de l’acide acétique et subséquem- 
ment par la dialyse. 

» La dialyse rend d'importants services en séparant l'acide arsénieux et 
les poisons métalliques des fluides organiques. Lorsqu'on a placé sur le 
dialyseur du sang défibriné, du lait, et d’autres fluides organiques, chargés 
de quelques milligrammes d’acide arsénieux, on a reconnu que la plus 
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grande partie de acide arsénieux avait passé à l’eau extérieure dans le 
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cours de vingt-quatre heures, Le diffusat était tellement exempt de matière 
organique, que le métal a pu être facilement précipité par l'hydrogène sul- 
furé, et la quantité, pesée. ; 

La glace, à son point de fusion ou près de ce point, paraît être.une sub- 
stance colloïdale; elle ressemble à. une gelée ferme, et par l'élasticité, et 
par la tendance à se fendre, et à se réintégrer au contact. 

» La considération des propriétés des colloïdes gélatineux paraît démon- 
trer que l’osmose est surtout un procédé de deshydratation du septum géla- 
tineux sous des influences à caractère catalytique, et que ce phénomène est 
indépendant de la diffusion. Le septum colloïdal est capable de s’hydrater à 
un plus haut degré au contact avec de l’eau pure, qu’au contact avec une 
solution saline. Des septa colloïdaux gonflés à cause du contact avec l’acide 
dilué, ou avec l’alcali, paraissent acquérir pour l’osmose une sensibilité 
augmentée en conséquence de leur degré d’hydratation extraordinairement 
élevé. » 


M: Buonper annonce l'envoi d’un travail qui lui est commun avec 
M. Bourget, une Note sur une nouvelle machine à circulation continue et 
sans perte de calorique. | 


Ce manuscrit n’est pas encore parvenu au Secrétariat. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Géographie et Navigation en remplacement 
de feu M. W. Scoresby. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 37, 


M. Bache obtient . . . . . . . 8 suffrages. 


M. de Tchihatcheff. . . . . . . 4 

Minlivinestondesne eine, 7,180 

MiMac-Clurenn 10m 1,0 1 
Il y a un billet blanc. 


M. Bacue, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré élu: 


L'Académie procède ensuite, également par la voie du scrutin, à la no- 
38. 
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mination d’un Correspondant pour la Séetign” d’Anatomie et Zoologie, 
en remplacement de feu M. Dujardin. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 38, 


M. Gervais obtiént, . : . .:.. 27 suffrages. 
Mopti ant 0 
M. Lacaze-Duthiers ; . : . :. 4 


Il y a deux billets blancs, 
M. Gsavais, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré di 


+ 
L'Académie procède enfin, toujours par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation d’une Commission de deux Membres chargée de la vérification des 
comptes pour l’année 1860. ” 
MM. Mathieu et Moquin-Tandon réunissent la majorité des suffrages. 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Mémoire sur les spermatophores de quelques 
- Hirudinées; par M. Cu. Row. 


(Commissaires, MM. Valenciennes, de Quatrefages, Bernard.) 


.« Le but du travail que j'ai honneur de présenter à l’Académie est de 
faire connaitre certaines particularités nouvelles ou peu étudiées relatives à 
la manière dont s’accomplit la fécondation chez quelques Hirudinées. Elles 
viennent éclairer un point intéressant de physiologie comparée; mais, leur 
connaissance est surtout nécessaire pour l'intelligence de plusieurs ordres 
de faits d’une importance plus générale qui concernent l’évolution embryo- 
génique des éléments anatomiques et des tissus, et dont je demanderai per- 
mission à l’Académie d’exposer le résumé dans quelqu’une de ses prochainés 
réunions. On sait, en effet, que les premiers actes du développement sont 
dignes d’attention jusque dans leurs moindres détails, non par un sentiment 
de pure curiosité, mais parce que, mieux que tous les autres phénomènes, ils 
démontrent l’individualité des éléments anatomiques de nos tissus et l’in- 
dépendance des uns par rapport aux autres. Rien de plus saisissant, en effet, 
que de suivre ces derniers depuis l’époque de leur apparition embryonnaire 
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jusqu’à celle de leur décroissance sénile, en notant chacune des modifica- 
tions qu’ils subissent et dont les divers âges de organisme né sont que la 
résultante. Rien de plus important, d'autre part, que ces notions lorsqu'il 
s’agit de corps en voie incessante de changements, et dont, par conséquent, 
l’origine seule nous dévoile la nature réelle. Mais, avant d'aborder ces 
questions, il importe d’en résoudre quelques-unes d’un ordre moins élévé 
qui peuvent servir à éclairer les premières. | 

» On sait que chez'quelques Insectes orthoptères, certains Crustacés et 
chez les Céphalopodes la substance fécondante du mâle est portée dans les 
organes femelles par des corps libres, ayant une structure particulière et 
appelés spermatophores. Ils se composént essentiellement d’une matière 
blanche demi-liquide, formée presque exclusivement de spermatozoïdes, et 
celle-ci est protégée par une enveloppe extérieure, qui offre des dispo- 
sitions trés-variées d’une espèce à l’autre. Elle est un produit de sécrétion 
solide ou demi-solide d’une des parties les plus extérieures de l’appareil 
mâle. 

» Aux groupes d’animaux précédemment indiqués, chez lesquels la 
fécondité s’opère à l’aide de spermatophores, il faut joindre certains vers, 
tels que la Clepsine complanata, Savigny ( Glossiphorria sexoculata, Moquin- 
Tandon) et la Planaria torva. Fr. Mueller et Max. Schultze ont signalé 
chez ces animaux l'existence de corps fécondateurs analogues aux pré- 
cédents. | 

» J’ai pu, sur la première de ces espèces, étudier les spermatophores plus 
complétement qu’on ne l’avait fait jusqu’à présent. 

» Je les ai découverts chez les Nephelis, où ils offrent des particularités 
fort remarquables au point de vue du rôle physiologique qu’ils remplissent. 
Chez ces dernières ils passent en entier du réservoir où ils se produisent dans 
l'appareil femelle, alors que celui-ci ne renferme encore aucune trace 
d’ovules; de telle sorte que chez ces animaux, contrairement à ce qui a lieu 
chez les autres, le liquide fécondant arrive dans les organes femelles avant 
qu'il s’y trouve des œufs. Ce n’est qu'après la pénétration des spermatophores 
que les œufs apparaissent dans l'épaisseur de ces corps, dont les dimensions 
augmentent proportionnellement à l'accroissement de nombre et de volume 
des ovules. De spérmatophores qu'ils étaient dans les organes mâles, ils de- - 
viennent ovo-spermatophores dans les tubes ovariens. 

» A l’époque de l’accouplement, chacune des poches ovoides qui termine 
l'appareil mâle des Glossiphonies est remplie par un spérmatophore qui en 
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reproduit à peu près exactement la forme, et tous deux se réunissent aussi 
par une extrémité .commnne dans la portion simple du canal qui aboutit au 
pore génital mâle. 

» Lorsqu'on détache ces Annelés l’un de l’autre pendant qu'ils s’accou- 
plent, on voit sortir du pore génital mâle les deux spermatophores; tantôt ils 
ne sont que partiellement sortis, tantôt ils le sont tout à fait et restent adhé- 
rents au corps de l’un des deux animaux. Ils ont une couleur d’un blanc 
argentin brillant et une forme des plus élégantes. Leur longueur est de 
3 millimètres et ils sont larges chacun de + de millimètre. Ils sont en forme 
de massue à grosse extrémité tournée en arrière et prolongée par une 
fine pointe un peu courbée, dont la longueur égale où dépasse la plus 
grande largeur du spermatophore; ils se terminent en avant par une portion 
effilée à peu près aussi longue que leur partie renflée, leur cavité devient 
commune en avant dans le quart environ de leur longueur totale. 

». Chaque spermatophore remplit la cavité de la poche qui termine l’ap- 
pareil génital mâle et se moule sur elle. La pointe qui prolonge leur partie 
renflée s’enfonce dans le conduit génital flexueux; leur partie commune 
correspond au conduit unique qui aboutit au pore génital au niveau duquel 
l'extrémité libre des spermatophores est un peu élargie et plus pâle que. le 
reste de ces corps. 

» La paroi des spermatophores est épaisse de 4Aà 6 centièmes de milli- 
hêtre et formée d’un mucus tenace, dense, qui réfracte la lumière en lui 
donnant une teinte jaunâtre en arrière où elle est plus épaisse. Ce mucus est 
plus pâle dans la partie antérieure rétrécie des spermatophores ; au niveau 
de la partie commune et de l'extrémité libre il se dissocie par un contact 
prolongé avec l'eau en prenant un aspect très-päle finement strié. Le pro- 
longement en forme de pointe aigué qui s'enfonce dans le canal flexueux et 
jaunâtre, comme la partie la plus épaisse de la paroi, est formé comme elle 
de couches concentriques du même mucus dense et tenace. La portion an- 
térieure amincie des spermatophores est plus longue que la partie correspon- 
dante des poches qui les renferment: ce qui tient à ce que les contractions 
de ces dernières les allongent et les rétrécissent notablement pendant leur 
expulsion. 

» Dès que ce spermatophore géminé se trouve au contact de l’eau, on en 
voit s'échapper d’une manière continue sous forme de filament une substance 
d’an-blanc nacré qui se dissocie peu à peu dans le liquide. On reconnaît à 
nn fort grossissement que ce contenu est formé exclusivement de.spermato- 


(283) it 
Zoïdes avec un certain nombre de fines granulations moléculaires, qui abon- 
dent surtout dans les dernières portions de la matière qui s'écoule. 

» Chez les Nephelis on peut constater la présence d’un spermatophore de 
même genre dans chacune des poches qui terminent les organes mâles. Ils 
sont blancs, ovoides, un peu aplatis, longs de 1 millimètre environ, sur une 
largeur trois fois moindre. Mais chacun d’eux est indépendant de l’autre et 
clos de toutes parts. Leur contenu est analogue à celui des mêmes corps 
chez les Glossiphonies, mais leur enveloppe est incolore, beaucoup plus molle 
et plus mince. 

» Ici se présente un fait des plus remarquables et qui n’a encore été ob- 
servé chez aucun autre Annélide. Il consiste en ce que ces spermatophores 
se retrouvent au nombre de deux ou quatre superposés et contigus au fond 
de la portion effilée de chacun des tubes ovariens. Ils sont semblables à ce 
qu'ils étaient dans les poches spéciales de l’organe mäle. Leur volume est 
devenu un peu plus considérable toutefois, et leur enveloppe un peu plus 
épaisse. 

» En outre, dans la partie élargie et ascendante des mêmes organes 
femelles, il existe de deux à quatre corps analogues mais vermiformes, 
longs de 2 à 3 millimètres, un peu rentrés au milieu, amincis aux deux 
bouts, qui doivent leur volume aux œufs développés dans leur épaisseur. 
Ces spermatophores ont une enveloppe incolore, striée en long, à peine 
grenue, plus épaisse et plus résistante encore que celle des précédents; 
mais ils s’en distinguent par les ovules en voie d'évolution qu’ils renferment 
au milieu des spermatozoïdes. Ils constituent ainsi de véritables ovo-sper- 
matophores. C’est au sein même de ces amas de matière fécondante en- 
tourés chacun d’une tunique spéciale et glissant facilement dans l'ovaire 
que naissent et se développent ces ovules. Ces derniers sont d'autant plus 
nombreux et plus avancés dans leur évolution, qu’ils siégent dans des sper- 
matophores plus voisins de l’orifice génital, et par suite ces corps sont là 
plus volumineux aussi que vers le fond des tubes ovariens. Ils présentent, 
comme les spermatophores, plusieurs particularités remarquables de struc- 
ture, dont les détails minutieux ne peuvent être donnés dans un extrait du 
genre de celui-ci, mais dont la description fait partie de ce travail. 

» Les ovules achèvent toute leur évolution jusqu’à l’époque de la fécon- 
dation dans les ovo-spermatophores au contact immédiat des corpuscules 
fécondateurs. Dans chaque spermatophore on en voit à toutes les périodes 
de leur accroissement, depuis les plus petits ne faisant qu’apparaitre, 
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larges à peine de 1 centième de millimètre, jusqu'à ceux dont la vésicule 
germinative a disparu, qui en un mot sont devenus aptes à la fécondation. 
Les plus développés se voient toujours dans la partie moyenne la plus large 
des ovo-spermatophores dont ils s’échappent à mesure qu’ils sont fécondés. 
Ils en sortent par déhiscence, suite d’un amincissement graduel de l’enve- 
loppe pendant la production des capsules cornées protectrice des embryons 
peu de temps avant la ponte. On les trouve alors libres dans les oviductes 
au nombre de quatre à douze environ de chaque côté, portant entre la 
membrane vitelline et le vitellus un assez grand nombre de spermatozoïdes 
généralement immobiles déjà. Si au contraire on prend dans les ovo-sper- 
matophores des ovules mürs, c’est-à-dire dont la vésicule germinative a 
disparu, on peut suivre la pénétration du spermatozoïde dans l’ovule au 
travers de certains points de la membrane vitelline; on les voit s’agiter pen- 
dant une heure ou deux autour du vitellus, avant la ponte, puis une partie 
d’entre eux se liquéfie pour s’unir à la substance du vitellus après être de- 
venus immobiles et avant que débutent les phénomènes de l’évolution em- 
bryonnaire proprement dite. 

» Mais je me trouve conduit involontairement à aborder l’examen d’un 
ordre de faits trop distincts des dispositions organiques que je viens de ré- 
sumer, pour que je puisse les développer aujourd’hui sans confusion et 
surtout sans abuser des instants de l’Académie. Je lui demanderai donc la 
permission d’en faire le sujet d’une prochaine communication.» 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE, — Eclipse du 18 juillet 1860; Lettre de M. Jomar» accompa- 
gnant l'envoi d'un Mémoire imprimé sur l'observation de cette éclipse faite à 
Dongolah (Nubie), par Mahmoud-Bey, et d'un Mémoire manuscrit sur 
l'observation faite à Moncayo (Espagne), par Ismayl-Effendy. 


« L'Académie a entendu récemment un Rapport sur l'observation de 
l’'éclipse solaire de l’an passé, faite à Dongolah par l’astronome égyptien 
Mahmoud-Bey. J'attendais ce Rapport pour faire hommage à l’Académie 
d’un exemplaire du Mémoire imprimé par ordre de S. A. le Vice-Roi (1). 


(x) Voir au Bulletin bibliographique. 
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Je m'empresse de vous adresser le premier exemplaire et je prends la liberté 
d'y joindre le Mémoire manuscrit d’un autre jeune Egyptien, Ismayl-Effendy, 
qui a aussi observé l’éclipse du 18 juillet à Moncayo, en Espagne, avec 
l’autorisation de M. le directeur de l'Observatoire impérial, et par ordre de 
Son Altesse, » 


Le Mémoire d'Ismayl-Effendy est renvoyé à l'examen des Commissaires 
précédemment désignés pour le Mémoire de Mahmoud-Bey : MM. Faye 
et Delaunay. 


PHYSIOLOGIE. — Le nerf laryngé est-il un nerf suspensif ? Expériences faites 
pour la solution de celte question ; par M. Scmurr (de Berne). 


(Commissaires, MM. Flourens, Bernard, Tonget.) 


« Dans la séance du 15 avril 1861, M. Rosenihal a annoncé à l’Aca- 
démie que l’irritation du nerf laryngé supérieur détermine une suspension 
de l’action du diaphragme ou une diminution du nombre des respirations. 
En appliquant des courants très-faibles, on voit toujours que le relâche- 
ment du diaphragme est prolongé. M. Rosenthal admet que l'effet produit 
par l'irritation du nerf laryngé supérieur est analogue à l’effet de l’irrita- 
tion du nerf vague sur les mouvements du cœur, et à l’action du splanch- 
nique sur le mouvement intestinal. Et parce que l’excitation du laryngé 
ne peut produire son effet sur la respiration que par le pouvoir réflexe de 
la moelle allongée, M. Rosenthal croit avoir donné une preuve expérimen- 
tale en faveur de la supposition de plusieurs physiologistes, que les rameaux 
du vague et du splanchnique ne se rendent pas directement aux organes, 
mais aux ganglions microscopiques situés dans leur épaisseur, que l’on 
devrait regarder comme de petits centres nerveux. 

» Cette conclusion serait encore très-hardie, s’il existait d’ailleurs une 
analogie parfaite entre les effets des nerfs vague et splanchnique d’un côté 
et du laryngé de l’autre côté. Mais cette analogie n’existe pas. Il y a entre 
l'action du laryngé et l’action des nerfs, que l’école allemande appelle 
suspensifs , des différences capitales. 

» À. Les effets de l'irritation du vague et du splanchnique ne sont pas com- 
parables aux effets de l'irritation du laryngé. 

» (a) Le vague et le splanchnique ne sont pas des nerfs suspensifs. — Nous 


C.R., 1861, 2m Semestre. (T. LIN, N° 7.) 39 


( 286 ) 
pouvons confirmer, d’après nos expériences, que l’irritation la plus faible 
du laryngé, qui produit encore un effet visible, amène un ralentisse- 
ment de la respiration. Les irritations galvaniques, mécaniques, chimi- 
ques, thermiques produisent cet effet. Il en est tout autrement des nerfs 
vagues et splanchniques. Il n’y a que les irritations médiocres et fortes, 
qui amènent l’arrêt du mouvement. Mais nous avons prouvé depuis long- 
temps que les irritations très-affaiblies ont un effet contraire, car elles aug- 
mentent le mouvement. Nos expériences ont été pleinement confirmées par 
Moleschott. 

» Une autre série d'expériences nous à prouvé que les nerfs prétendus 
suspensifs sont d’une nature beaucoup plus épuisable que le reste des nerfs 
moteurs, et sont déjà épuisés jusque dans leurs ramifications ultimes par 
des irritations, qui sont encore assez faibles pour la plupart des autres 
nerfs. De ces faits nous tirons la conclusion, que le pneumogastrique et le 
splanchnique sont des nerfs moteurs, et que l'effet de leur surexcitation, 
qu'on peut amener si facilement et momentanément, a été pris pour l’ex- 
pression de leur action physiologique. L'effet de la surexcitation, qui pa- 
ralyse la totalité du nerf, doit différer de l'effet de la section du tronc, qui ne 
détruit pas l'excitabilité des ramifications ultimes et terminales. Ces ramifi- 
cations terminales ne participent pas même à la dégénération, qui est la 
suite de la résection. La conclusion précédente est confirmée par une expé- 
rience que nous avons rapportée ailleurs, et qui prouve que tout nerf mo- 
teur, par exemple le sciatique, que l’on rend très-épuisable par des irrita- 
tions préalables, acquiert les propriétés caractéristiques des nerfs dits sus- 
pensifs. Cette expérience a'été confirmée par Pflüger. 

» (b)Le vague et le splanchnique sont des nerfs centrifuges, et n’agissent 
point par le pouvoir réflexe des ganglions. — Il est généralement admis que 
si l’on soumet le pneumogastrique à un courant galvanique continu d’une 
certaine force, le cœur, loin de suspendre ses mouvements, bat plus vite. La 
même méthode appliquée au splanchnique ne suspend Jamais les mouve- 
ments de l’intestin. Pour produire l’arrèt des mouvements, il faut un cou- 
rant interrompu et discontinu, comme pour les nerfs moteurs, qui ne 
peuvent être tétanisés par un courant continu. Il en est autrement pour le 
laryngé. Si on l’expose à un fort courant continu direct ou indirect, la 
respiration se ralentit notablement, et il se produit un arrêt assez pro- 
longé de l’action du diaphragme. Le ralentissement se maintient pendant 
toute la durée du courant continu. Il est clair qu’il devait en être ainsi. 
Le rameau interne du larynx, d’après les recherches de M. Longet, est un 
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nerf sensitif, qui agit au moyen de l’action réflexe, Les courants continus 
et discontinus excitent les nerfs sensitifs, seulement le premier agit à un 
moindre degré que le second. Les deux ordres de courants doivent donc 
produire un effet analogue. 

» Mais puisque chez le vague et le splanchnique ces deux ordres de 
courants n’ont pas cet effet analogue, quelle que soit l’intensité du cou- 
rant continu, nous sommes en droit de conclure que ces nerfs n’agissent 
pas au moyen d'une action réflexe. Donc l’hypothèse qui admet que les 
ganglions qui se trouvent dans les ramifications du vague et du splanchnique 
seraient des centres de réflexion, desquels partirait le pouvoir suspensif 
attribué à ces troncs nerveux, n’est nullement appuyé par l'expérience 
de M. Rosenthal, ni par aucune autre expérience connue jusqu’aujour- 
d’hui. L'hypothèse de la nature centrale des ganglions et de la nature cen- 
tripète des rameaux cardiaques du pneumogastrique en rapport avec ces 
ganglions qui est admise par beaucoup de physiologistes, est en opposition 
avec les faits que nous venons de rapporter. 

Nous devons encore insister sur la méthode pour distinguer l'excita- 
ton motrice directe de l'excitation réflexe. Cette méthode, basée sur la diffé- 
rence de l’action physiologique des courants électriques, nous parait être 
généralement appliquable. 

» B. Doit-on donner au nerf laryngé le nom ide nerf suspensif de la respi- 
ration? — La dénomination de nerf suspensif a été introduite dans la science 
‘pour désigner des nerfs qui se rendent directement à des organes muscu- 
laires et auxquels on attribuait la fonction de faire cesser l’action des mus- 
cles auxquels ils se distribuent. Mais ces nerfs n'existent pas. C'est pour 
exprimer l’analogie qu’il suppose entre le rôle physiologique de ces nerfs 
et du nerf laryngé, que M. Rosenthal applique au laryngé le nom de nerf 
suspensif. Mais nous avons vu que cette analogie n’est qu’apparente. Il était 
permis de parler de nerfs suspensifs aussi longtemps que l’on pouvait at- 
tribuer la propriété suspensive à des nerfs que tout le monde regardait 
comme centrifuges, mais aujourd’hui il ne reste dans la science qu’un seul 
nerf pareil qui jouisse de cette propriété : ce nerf est évidemment un nerfcen- 
tripète et sensitif, qui n’agit qu’en vertu de l’action réflexe des centres ner- 
veux... L 

On sait depuis longtempsque les centres sous l’influence de la volonté ou 
de quelques excitations spéciales peuvent faire cesser la tonicité des sphinc- 
ters, peuvent ralentir la respiration, peuvent suspendre des mouvements 
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musculaires, etc. L'expérience de M. Rosenthal nous montre un nerf péri- 
phérique dont l'excitation réveille cette propriété des centres par rapport 
aux mouvements respiratoires. Depuis que M. Flourens a débrouillé la ter- 
minologie physiologique, il serait inoui d’appeler le nerf ophthalmique un 
nerf moteur parce qu’il engage les centres à produire le clignement des 
paupières. Seraitil plus permis d'appeler suspensif un nerf qui excite les 
centres à ralentir une impulsion motrice? D’après la manière de voir de 
. M. Rosenthal, tous les mouvements automatiques, qui s’accomplissent d’une 
manière rhythmique, auraient leur nerf suspensif. Mais l’intestin et le cœur 
ne l’ont pas, et s’il existe un nerf que l’on propose de désigner comme le 
nerf suspensif de la respiration, nous allons démontrer que dans l’état phy- 
siologique il est sans influence sur l’accomplissement de cette fonction, sur 
sa régularité, sur son rhythme alternant. 

» Si ce nerf avait dans l’état physiologique une influence sur le rhythme 
ou la forme des mouvements respiratoires, la paralysie de ce nerf devrait 
altérer la forme ou la: fréquence de ces mouvements. L'expérience nous 
montre que la respiration ne s’altère aucunement si l’on a coupé le rameau 
interne du laryngé et que l’on attende jusqu’à ce quele premier effet de l’irri- 
tation du bout central soit passé. Si l’on coupe le tronc du laryngé, il n'y a 
que les troubles de la voix décrite par M. Longet. Sur des chiens de grande 
taille nous avons vu que l’expérience de Rosenthal réussit tout aussi bien 
si, au lieu du tronc du laryngé, on se borne à irriter son rameau interne 
qui, d’après M. Longet, contient seul les fibres sensitives. 

» Donc le nerf laryngé, que l’on proposait d'appeler suspensif de la 
respiration, ne mérite pas le nom de nerf suspensif et n’a qu’une influence 
accessoire sur la respiration. On pourrait dire que, pour létat physiolo- 
gique, l'expérience de M. Rosenthal nous révèle une propriété, mais non 
une fonction. Il reste maintenant-à examiner si l'influence indiquée sur le 
diaphragme est spéciale au nerf laryngé, et c’est ce que nous discuterons 
prochainement. » | 


GÉOLOGIE. — Sur des faits géologiques et minéralogiques nouveaux découverts 
dans les cinq départements volcaniques de la France; par M. Berrran» DE 
Lou. (Extrait.) | 


(Commissaires, MM. de Senarmont, Delafosse, Ch. Sainte-Claire Deville.) 


Dans cette communication, qui fait suite à celle du 15 mars dernier, 
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l’auteur avait signalé l’existence de nodules et de cristaux de péridot d'un 
poids considérable, «le poids de certains nodules s’élevant jusqu’à 100 ki- 
los, et celui d’un cristal (prisme rhomboïdal) à 25 kilos, et de plns l’exis- 
tence de trois substances problématiques, faisant partie constituante des 
spécimens en question. 

» Le rôle géologique important que jouent définitivement ces trois sub- 
stances m'ayant, dit l’auteur, engagé à faire déterminer leur composition 
réelle, je me suis adressé à cet effet à deux chimistes bien connus, M. Da- 
mour et M. Friedel, et J'ai la satisfaction aujourd’hui de pouvoir an- 
noncer que l’une d’elles, la substance d’un vert foncé transparent, a été 
reconnue comme étant l’enstatite, substance déja connue en Allemagne, 
mais en Allemagne seulement, conclusion résultant d’une analvse régulière 
de M. Damour. Les deux autres, dont une noire, l’autre d’un vert trans- 
parent, sont des pyroxènes, ainsi qu’il résulte des recherches faites sur ces 
substances.par M. Friedel. Nous avons donc là quatre éléments bien déter- 
minés pour établir la composition de cette nouvelle roche, composition 
assez complexe déjà, comme l’on voit, et en y ajoutant le pléonaste, qui s’y 
présente le plus souvent en grains microscopiques et quelqnefois aussi en 
nodules. de plusieurs kilogrammes, nous aurons les cinq éléments essentiels 
de cette nouvelle roche, sauf que les proportions y varient à l'infini; con- 
sidération qui est cause que certains sont parfois effacés par la prédomi- 
nance de certains autrés et vice versé, ce qui n'empêche pas que des nodules 
quelquefois considérables aussi, de 25 à 30 kilos, tantôt d’enstatite(au +), 
tantôt de pléonastes et tantôt de pyroxènes dans la même proportion, ne se 
présentent parfois eñ concurrence avec ceux de péridot. 

» Nous reconnaissons que ces sortes de prismes sont le résultat d'em- 
prunts sur de gros nodules par division mécanique. On comprendra très. 
bien dès lors que, pour que la nature ait pu tailler dans les masses des 
prismes rhomboïdaux de 25 kilos, on doit admettre l'existence de nodules 
considérables, peut-être même supérieurs au poids de 100 kilos que j'ai rap- 
pelé plus haut. Des ébauches de ce genre, c'est-à-dire conduisant au prisme 
rhomboïdal, découvertes par moi récemment et déposées à l'École Impé- 
riale des Mines, m'ont mis sur la voie de la formation du phénomène en 
question. Quoique le fait soit le résultat d’une action mécanique, un phé- 
nomène de ce genre, observable dans des échantillons du poidsde 25 kilos, 
n’en restera pas moins un fait des plus curieux. 

» J'arrive au fait principal, fait qui prime sans contredit tout ce que je 
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viens d'exposer, mais dont je ne dirai moi-même qu'un mot ici, un profes- 
seur compétent m'ayant demandé la permission de formuler dans le Cosmos 
ses impressions à ce sujet. Il s’agit d’un corindon bleu du poids de 5o gram- 
mes, soit 165 carats en faisant le carat égal à c&',2055, d’une richesse de 
bleu comme l'Orient n’en présente que rarement et enrichi par une astérie 
des mieux caractérisées : phénomène qui ne s'est jamais présenté, si je ne 
me trompe, sur une pièce de cette importance, en sorte qu'un tel saphir 
peut être considéré sans rival, tant dans les collections que dans la joail- 
lerie. » 


M. Hueuexn adresse de Saint-Genis ( Charente-Inférieure) une Note con- 
cernant les inconvénients divers que présente l’usage très-général, dans ce 
département et dans celui de la Charente, d'appareils alcoométriques sur la 
fidélité desquels on ne saurait compter, et des pertes qui en résultent, tant 
pour les producteurs que pour le fisc, À 


(Renvoi, à titre de renseignement, à la Commission des Alcoomètres. ) 


M. Goror présente quelques remarques se rattachant à une discussion qui 
a eu lieu précédemment dans le sein de l’Académie sur les diverses indica- 
tions à remplir dans l’installation des paratonnerres. 


(Renvoi à la Commission des Paratonnerres.) 


M. Acxese envoie de Gênes un supplément à sa Note touchant un 
nouveau propulseur à hélice. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Duperrey, Clapeyron.) 


CORRESPONDANCE. 


MAL. Fœnsrer et Lesser remercient l’Académie qui, dans sa derniere 
séance annuelle, leur a décerné une médaille de la fondation Lalande pour 
leur découverte de la planète Erato (Berlin, 14-15 septembre 1860). 


La Sociéré PaiLomaTuique adresse à l’Académie quatre exemplaires de la 
Notice sur les travaux de feu M. C. Wertheim par M. Verdet. 
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ZOOLOGIE. — Note sur l'éclosion de onze jeunes Autruches à Marseille ; 
par M. N. Suousr. (Extrait.) 


« Depuis plusieurs années, dans le Jardin Zoologique de Marseille, nous 
obtenions de nos Autruches des pontes régulières et nombreuses. Quoique 
parfaitement assurés de la fécondation des œufs, nous n'avions jamais pu 
obtenir d’heureux résultats de nos essais d’éclosion. Il était difficile, en 
effet, dans un jardin public, malheureusement trop restreint, de trouver 
les conditions de solitude et d'isolement nécessaires. L'année dernière 
même, malgré le soin que je pris d'établir pour nos Autruches, à côté de 
leur parc, un réduit passablement isolé du public, mes tentatives furent 
sans succés. 

» Intimement persuadé de la réussite si je pouvais fournir à mes élèves 
les conditions désirables, je dus me préoccuper de trouver un emplace- 
ment favorable; mais je crus devoir le chercher hors de l'établissement. Je 
l'ai trouvé enfin où je désirais le plus le trouver, sur le territoire de Montre- 
don, large plage de sable comprise entre la mer et les montagnes qui 
forment au sud-est le golfe de Marseille. MM. Pastré, qui y possèdent une 
vaste propriété, ont bien voulu la mettre à ma disposition avec la plus 
grande bienveillance. 

» Je choisis dans cette propriété un vaste vallon solitaire, assez boisé 
pour masquer la vue, sans cependant intercepter les rayons solaires, et dont 
le sol, formé de sable fin à une grande profondeur, semblait avoir été arti- 
ficiellement aplani pour assurer les bonnes conditions de l'établissement 
que je projetais. | 

» Après avoir clos par une palissade un espace de 500 à 600 mètres 
carrés, j'amenai les Autruches le 2 mars de cette année. Apres une inter- 
ruption dans les pontes qui avaient déjà commencé au Jardin Zoologi- 
que, et après dix jours durant lesquels les Autruches s’étaient montrées 
inquiètes et parcouraient à grands pas leur enclos, je les vis avec plaisir 
creuser pour préparer leur nid. Ge fat d’abord une simple excavation dans 
le sable, en forme de cône tronqué : les bords furent ensuite relevés par 
l'apport de sable que les Autruches amoncelaient par un mouvement de 
rotation du col. Le mâle et la femelle travaillaient alternativement. 

» Quelques heures après l'achèvement du nid, un œuf était pondu. 
A partir de ce jour, régulièrement à intervalles égaux de deux jours, sauf 
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un repos, la ponte s’effectuait dans les conditions normales, et le 20 avril 
nous comptions quinze œufs dans le nid. 

» Jusqu'à ce moment, la femelle gardait le nid plusieurs heures avant et 
après l’incubation, et quelquefois la journéeentière. Mais à partir du 20 avril, 
les rôles furent intervertis : le mâle vint prendre sur les œufs la place de la 
femelle, qui ne gardait plus le nid que pendant les rares absences du mâle. 
Durant tout le temps de l’incubation, les mêmes habitudes se sout con- 
servées. 

» Tout marchait à souhait, je n'avais plus qu’à attendre le moment de 
l’éclosion. D'après les observations faites à Alger par M. Hardy, l'incuba- 
tion devait durer de cinquante-six à soixante jours : je devais donc attendre 
l'éclosion vers le 15 juin. Je fus donc surpris quand, le 3 juin, on vint m’an- 
noncer qu’on croyait avoir vu une jeune Autruche dans le nid. On ne 
s'était pas trompé, et dès le lendemain eurent lieu d’autres éclosions, onze 
sur treize œufs; car la veille deux œufs avaient été enlevés du nid par les 
Autruches. 

» Ainsi donc, en calculant du jour où le mâle a pris le nid, l’incubation 
aurait duré quarante-cinq jours. 

» Dès le lendemain, la famille, abandonnant les deux œufs restés dans le 
nid,se mit à parcourir le parc; le pèreet la mère conduisaient alternativement. 
On pouvait remarquer qu'un des Jeunes restait toujours en arrière; ses 
chutes étaient nombreuses, ce qui dénotait une grande faiblesse. Aussi la 
couvée fut-elle bientôt réduite à dix. 

» Après un mois, la taille des jeunes avait atteint celle d’une outarde 
femelle; leur col s'était largement développé; les zébrures, qui forment la 
livrée du jeune âge, restaient visibles, mais tendaient à perdre leur 
nuance. 

» Aujourd’hui (8 août) la taille des jeunes Autruches est celle de beaux 
dindons; le duvet frisé fait place aux canons des plumes, et même les grandes 
plumes des'ailes et de la queue sont très-apparentes; les barbes se dévelop- 
pent; la coloration du col et des ailes persiste comme sur le dessin que 
j'ai joint à mon travail et qui représente l’Autruche à l’âge de quarante- 
cinq jours. » 


« M. Grorrroy-SamnT-Hizame, après avoir présenté la Note qui précède, 
rappelle qu’il a déjà eu l'honneur de faire à l’Académie, en 1858, sur le désir 
de M. le Maréchal Vaillant, eten 1860, au nom du Prince A. de Demidoff, 
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deux communications relatives à des faits analogues : l’incubation et l’édu- 
cation d’Autruches, à Alger en 1857, et à San-Donato, près Florence, en 
1859 (1). 

» Jusqu’alors on avait considéré comme à peu près impossibles la 
reproduction en captivité et la domestication de l’Autruche. M. Hardy a le 
premier montré, par le succès de ses expériences faites à la pépinière 
d'Hamma, à Alger, que cette reproduction et cette domestication sont pos- 
sibles: et même peu difficiles à obtenir. 

» C’est en suivant l'exemple de M. Hardy, et en mettant à profit les ré 
sultats de l'expérience acquise, que M. Desmeure a, bientôt après, obtenu 
de semblables résultats à San-Donato, dans le beau jardin zoologique du 
Prince Demidoff, où ont ainsi été obtenues et où vivent encore les premières 
Autruchies européennes. 

» Depuis, l’Autruche s’est reproduite sur un second point de l’Europe, en 
Espagne, dans un des parcs de la Reine, au Buen-Retiro. On a été, il est 
vrai, moins heureux qu’à Alger et à Florence : un seul jeune est né. 

» La reproduction que vient d'obtenir M. Suquet, à Marseille, était 
facile à prévoir après ces résultats, et en présence des habiles et persévé- 
rants efforts que faisait M. Suquet depuis quelques années, sous un climat 
presque aussi favorable que celui de Florence et plus que celui de Madrid. 
Mais ce qui était peu présumable, c'était un succès si complet dès la 
première reproduction : onze éclosions observées et dix Jeunes élevés, sur 
treize œufs conservés par la mère, c’est ce qu’on n'avait encore vu nulle 
part. 
» Ily a lieu d'espérer que les éducations ne seront pas moins heureuse- 
ment poursuivies à Marseille qu’à San-Donato et à Alger, où l’on à déjà 
pu faire reproduire à leur tour les Autruches nées en captivité. On en est 
maintenant, en Algérie, à la troisième génération. » 


(1) Poyez les Comptes rendus de l’Académie, t. XLVI, p. 1272, et t. LI, p. 210. Pour 
les détails des expériences, et pour les faits obtenus depuis, voyez le Bulletin de la Société. 
impériale d’Acclimatation, t. VI, VII et VIIL, et la quatrième édition del’ouvrage de M. I. 
Geoffroy-Saint-Hilaire sur l’Acclimatation et la domestication ‘des animaux utiles (1861), 


p. 410. 


GC. R,, 1861,,2me Semestre. (T. LIT, N°7.) 4o 


( 294 } 


TÉRATOGÉNIE. — Recherches sur la production artificielle des monstruosités ; 
par M. C. Daresre. 


« J'ai entrepris, il y a plusieurs années, une série de recherches dans 
le but de reproduire et d'étendre les mémorables expériences de Geoffroy 
Saint-Hilaire sur la production artificielle des monstruosités. Ces recher- 
ches, longtemps infructueuses, m'ont enfin conduit, l’année dernière et 
cette année, à des résultats très-satisfaisants. J’ai obtenu artificiellement un 
assez grand nombre de monstruosités, et je suis assez sûr de plusieurs des 
résultats que j'ai acquis dans mes expériences pour pouvoir dès à présent 
en commencer la publication. 5 

» J'ai employé divers procédés pour autetidre le bu que je me propo- 
sais. Aujourd’hui je ne parlerai que de celui qui m'a donné le plus grand 
nombre d'anomalies : il consiste à rendre, aussi complétement que possible, 
une moitié de la coquille de l'œuf imperméable à l'air extérieur. J'y suis 
parvenu en appliquant une couche d’huile sur la partie de la coquille que 
je voulais rendre imperméable. J’ai prouvé, dans un travail antérieur, que 
les corps gras possèdent seuls cette propriété, tandis que les vernis dimi- 
nuent seulement la perméabilité de la coquille, mais ne la font pas entière- 
ment disparaitre. 

» Les œufs ainsi préparés et soumis à l’incubation artificielle m'ont 
présenté trois ordres de faits bien différents. Tantôt l'embryon ne s’est point 
développé, tantôt il s’est développé d’une manière normale, mais il a tou- 
jours péri plus tôt ou plus tard et sans avoir jamais atteint l’époque de 
l’éclosion ; tantôt enfin le développement s’est opéré d'une manière anor- 
male. Je n'ai à m'occuper ici que des embryons qui apparteuaient à cette 
dernière catégorie. , 

» Les anomalies que j'ai constatées dans ces circonstances ont été fort 
diverses. Toutefois, bien qu'il ne soit pas possible d'expliquer leur produc- 
tion, dans le principe, par un fait unique, j'ai pu, dans un grand nombre 


-de circonstances, constater que leur apparition s’accompagnait d’une mo- 


dification tres-remarquable de la position de l’embryon par rapport au 
vitellus, Ce fait me paraît jouer un rôle très-important dans la produc- 
tion d'un grand nombre de monstruosités dont il me semble être le ces 


de départ. 
» Lorsque l'embryon commence à se développer, il est couché à plat sur 
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le vitellus, avec lequel il est en rapport par $a face ventrale. Au commence- 
ment du troisième jour, la région céphalique de l'embryon, qui avait primi- 
tivement la même direction que lereste du corps, se recourbe en avant, en 
formant un angle droit avec la région cervicale; en même temps elle 
éprouve une torsion latérale qui met son côté gauche en rapport avec le 
vitellus, tandis que le côté droit reste visible à l'extérieur, et la seule partie 
visible de la tête. Plus tard (fin du troisième jour et commencement du 
quatrième), le changement de position de la tête est partagé par le reste du 
corps, dont le côté gauche s’applique par toute son étendue sur le vitellus. 
Il résulte de ce déplacement normal de l'embryon que le cœur, qui se voyait 
d’abord au côté droit, finit par se trouver en rapport avec la face ventrale 
du corps. 

» Nous pouvons concevoir que ces changements de position de l’em-— 
bryon que l’on observe toujours dans le développement normal, ne s’ac- 
complissent point, ou ne s’accomplissent qu'imparfaitement; que tantôt, 
par conséquent, l'embryon tout entier conservera sa position primitive par 
rapport au vitellus, et que tantôt le mouvement de torsion à gauche ne se 
manifestera que dans la région céphalique. Nous pouvons concevoir égale- 
ment que ce changement de position s’accomplira en sens inverse, et que la 
tête d'abord, puis le corps tout entier, se tourneront à droite au lieu de se 
tourner à gauche, et qu'ils se placeront de telle sorte que les parties droites 
seront en rapport avec le vitellus, tandis que les parties gauches resteront 
visibles. Enfin nous pouvons encore concevoir que le mouvement de torsion 
de la tête et le mouvement de torsion du corps s’accomplissent dans des 
directions inverses, la tête se tournant à droite, tandis que le corps se tour- 
nera à gauche en prenant la position normale. Il est évident que toutes ces 
variations dans la position de l'embryon, à une époque où les organes 
n'existent encore que dans un état trés-incomplet, où même plusieurs 
d’entre eux n'existent point encore, pourront exercer une trés-grande 
influence sur leur développement et même sur leur formation; qu'elles 
pourront par conséquent devenir le point de départ d'un certain nombre 
d'anomalies. C’est en effet ce que j'ai constaté dans mes expériences. 

» Je n’ai vu qu’une seule fois l'embryon se développer pendant plusieurs 
jours en conservant sa position primitive, lorsque la tête s’est pliée sur la 
région cervicale, mais avant qu’elle se soit tournée à gauche. Cet embryon 
présentait une très-curieuse anomalie. La tête en se pliant sur la région cer- 
vicale avait pénétré dans le vitellus en refoulant devant elle la partie cépha- 
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lique de l’amnios, la feuille vasculaire et l'enveloppe propre du vitellus. 
Toutes ces parties s'étaient soudées entre elles etavec la tête, et formaient 
une masse informe dans laquelle on pouvait seulement reconnaitre une 
tache noire représentant l’un des globes oculaires, et quelques rudiments 
des parties qui auraient constitué le bec supérieur. Le cœur était resté au 
côté droit de l'embryon, et il présentait par conséquent une ectopie laté- 
rale : de plus il était renversé sur lui-même, de telle sorte que la pointe du 
ventricule se dirigeait vers la tête et que la région auriculaire regardait au 
contraire l’extrémité postérieure du corps. Cette anomalie rappelle à beau- 
coup d’égards les cas d'hémiencéphalie qui n’ont été décrits jusqu’à pré- 
sent que dans l’espèce humaine : elle s’en distingue toutefois par l’existence 
du cœur. 

» Lorsque le mouvement de torsion de la tête n’a point été suivi par le 
déplacement du reste du corps, J'ai observé souvent, mais non toujours, des 
anomalies. Ce que j'ai vu de plus remarquable en ce genre a consisté dans 
une atrophie plus ou moins considérable de la partie qui ne s'était point 
retournée, et particulièrement de son extrémité postérieure. Ainsi j'ai vu les 
membres postérieurs devenir plus petits que les membres antérieurs; l’un 
de cesmembres être incomplet etne présenter que deux doigts; j'ai même vu, 
dans un de ces cas, les membres postérieurs manquer complétement, eten 
leur absence déterminer dans embryon une véritable ectromélie. 

.» Lorsque la tête de l'embryon se tournait du côté droit,- soit que ce 
mouvement fût suivi ou non par le mouvement du corps, ce changement 
de position a été également, dans certain nombre de cas, mais non dans tous, 
suivi de certaines anomalies. J'ai constaté dans ces conditions diverses 
ectopies du cœur qui, étant primitivement en rapport avec le côté droit de 
l'embryon, s'était trouvé, par suite du retournement, en rapport avec la 
région dorsale, ou même avec la partie supérieure de la tête. Deux fois j'ai 
observé dans ces circonstances une anomalie plus curieuse encore. Le chan- 
gement de position de l'embryon coexistait avec une inversion complète 
des viscères ou une hétérotaxie. J'ai constaté l'inversion du cœur, celle de 
l'estomac quioceupait le côté droit du corps, et enfin l’inversion de l’allan- 
toïde qui était en rapport avec le côté gauche de l’embryon au lieu d’être 
en rapport, comme dans l’état normal, avec son côté droit. Cette dernière 
anomalie et ses relations avec une position inverse de l'embryon par rap- 
port au vitellus ont déjà été observés une fois chez l’embryon de poulet, 
par M. de Baer. Mais, dans le cas de M. de Baer, l’anomalie n'avait point 
été produite artificiellement. 


PRE" 
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» Dans le cas où la tête «etle tronc s'étaient tournés en sens inverse, j'ai 
observé divers cas de torsion de la colonne vertébrale. Très-probable- 
ment si.ces embryons avaient vécu plus longtemps, ces courbures anor- 
males du corps auraient amené diverses ectopies. Mais tous les embryons 
qui m'ont présentéces conditions anormales ont péri de très-bonne heure. 

» Lorsque, dans mes expériences, l'embryon, en se développant, s'est 
placé d’une manièrenormale par rapport au vitellus, j'ai encore constaté, 
mais beaucoup moins fréquemment, la production d'anomalies. 

» J’aiconstaté très-souvent une inégalité très-marquée de volume entre les 
yeux, inégalité qui s’accompagnait souvent, mais non toujours, d’une sem- 
blable inégalité dans les lobes optiques. Cette inégalité de volume allait, 
dans ce cas, jusqu à l’atrophie plus ou moins complète. 

» J'ai également rencontré assez souvent une anomalie du cœur très- 
remarquable, et qui, du moins à ma connaissance, n'a jamais été décrite. 
Le détroit de Haller qui sépare, au début, l'oreillette du ventricule, et qui 
disparaît irès-rapidement dans l’embryon, s'était bien développé, et formait 
entre larégion auriculaire et la région ventriculaire un canal aussi long que 
chacune de ces cavités qu'il maintenait à distance l’une de l’autre. De cette 
permanence et de ce développement anormal du détroit de Haller résultait 
un allongement considérable du cœur, et par suite une modification fort 
remarquable de ces rapports de position. La région auriculaire occupait, 
comme d'ordinaire, la partie supérieure du thorax; tandis que la région 
ventriculaire, qui dépassait le foie par son extrémité postérieure, était située 
à la région abdominale, et faisait hernie au travers d’une large ouverture, 
qui remplaçait la paroi abdominale antérieure. 

» Toutes ces anomalies, fort intéressantes en elles-mêmes, deviennent 
plus intéressantes encore, quand on les rapproche des cas analogues que 
contiennent les ouvrages de tératologie, cas qui, du reste, appartiennent à 
des monstruosités observées après la naissance, tandis que tous ceux que j’ai 
étudiés sont antérieurs à l’éclosion. Je reviendrai sur l’étude de chaque fait 
en particulier, et je chercherai à montrer les applications que l’on peut en 
faire pour expliquer les faits tératologiques déjà connus. Toutefois, je dois 
faire remarquer que ces applications sont probablement limitées par la 
nature même des choses. En effet, tous les embryons monstrueux que J'ai 
constatés dans mes expériences ont péri de trèés-bonne heure, avant le 
douzième jour, tandis que ceux qui m’étaient point monstrueux ont pu 
prolonger leur existence beaucoup plus longtemps, sans arriver toutefois 
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à l'éclosion. Il y a là une particularité qui me parait distinguer très-nette- 
ment, au point de vue physiologique, les embryons monstrueux de la 
classe des Oiseaux des embryons monstrueux de la classe des Mammiferes, 
puisque ceux-ci peuvent le plus ordinairement vivre jusqu’à l’époque nor- 
male de la naissance. Ne pourrait-on pas expliquer cette différence dans la 
viabilité des uns et des autres par ce fait que l’embryon du mammifère vit 
d’une vie parasitique aux dépens de la mere, tandis que l’embryon d'oiseau 
vit dès son origine d’une vie tout à fait indépendante? Quoi qu'il en soit, 
cette différence de viabilité restreint, à plusieurs égards, les applications 


possibles de mes expériences tératologiques à l’histoire des monstres chez 
les mammiferes. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches chimiques sur les produits de la décomposition 
spontanée de la pyroxyline; par M. S. pe Luca. 


« La pyroxyline ou coton-poudre, qui fait l'objet de ce travail, avait été 
achetée à Paris en 1859, et conservée à l’abri de la lumière dans une armoire 
en bois parfaitement close, du laboratoire de chimie de la Faculté des 
Sciences de Pise. Elle se trouvait renfermée dans un flacon de verre bou- 
ché avec du liége et de la cire à cacheter. Sa décomposition spontanée a 
eu lieu pendant l’été de l’année suivante 1860 avec dégagement de va- 
peurs nitreuses, 

» La pyroxyline spontanément décomposée avait ainsi perdu toutes ses 
propriétés prirffitives. En effet, elle se présente avec un aspect blanc un peu 
jaunâtre aux bords; elle est pâteuse et agglutinante; elle est douée d’une 
saveur fortement acide; elle s’émulsionne à froid avec l’eau distillée, et 
l’émulsion qu’on obtient ainsi passe lentement à travers le papier à filtrer. 
La solution filtrée, qui est limpide, rougit le tournesol, dégagé des vapeurs 
nitreuses par le cuivre et l’acide sulfurique, se colore fortement en jaune 
par la potasse ou l’ammoniaque, réduit le tartrate de cuivre et de potasse, 
ne se colore pas par une solution aqueuse d’iode, brunit lorsqu'on la 
chauffe avec de l'acide sulfurique et donne un précipité avec un excès d’eau 
de chaux, lequel a tous les caractères d’un oxalate. La solution débarrassée 
du précipité calcique, puis soumise à un courant d’acide carbonique et 
portée ensuite à l’ébullition pour séparer la chaux à l’état de carbone in- 
soluble, réduit facilement le tartrate de cuivre et de potasse, 

» Le coton-poudre modifié tenu sous une cloche, à la température ordi- 


r 
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paire, en présence de l'acide sulfurique concentré, devient parfaitement 
blanc, conserve encore son acidité et peut être réduit en poudre sous 
la simple pression des doigts; il perd ainsi environ 38 pour 100 de son poids. 
En effet 55,346 de ce coton laissés en contact avec de l'acide sulfurique 
depuis le 22 décembre 1860 jusqu’au 20 juin 1861 ont perdu 1,919. 
Voici maintenant les pertes que ce coton subit par l’action de la chaleur: 


Perte 
©" 
Poids du coton. Température. totale, sur 100 parties. 
2,352 100 à 1109 0,791 33,2 
4,328 100 à 120 1,632 37,7 
2,187 120 à 130 0,823 37,6 
1,458 130 à 40 0,605 41,5 
2,187 150 à 160 0,914 41,8 


Maintenant les 26°,352 du coton-poudre mentionné ont donné: 


gr 


Eau et vapeurs nitreuses de 100 à 110°........ 0,791 
Matière soluble dans l’éther....... SE LE +. 0,009 
Matière soluble dans l’alcool.......... RARE 0,210 
Matière soluble dans l’eau..................,.. 1,227 
Matière insoluble dans l’eau et dans l’alcool...... 0,070 
Berten re EL A EE EE RAA .. 0,045 

12,303 


» Lirésulte de ces nombres que le coton-poudre modifié, après l’avoir séché 
de 100 à .110°, peut céder à l’alcooï environ 14 pour 100 de son poids et 
à l’eau environ 78 pour 100, c’est-à-dire la presque totalité de la matière 
seche. Par conséquent, le coton-poudre, qui est insoluble dans l’eau et dans 
l'alcool, en se décomposant spontanément, sous l’influence des vapeurs 
nitreuses qui se dégagent, peut donner naissance à des produits neutres et 
acides solubles dans l’eau ou dans l'alcool; produits dont l’étude m'oc- 
cupe en ce moment. 

» Lorsqu'on évapore au bain-marie la solution aqueuse du coton mo- 
difié, on obtient une matière qui augmente de volume et devient spongieuse 
vers la fin de l’évaporation : cette matière est légère, blanche, friable à la 
partie intérieure et adhérente aux doigts à la partie extérieure, parce qu’elle 
est très-hygrométrique. Cette matière spongieuse n’est pas soluble dans 
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l'éther, auquelcependantielle communique une légère acidité ; elle n'est pas 
soluble non plus dans un mélange d'alcool et d’éther; mais elle.est en partie 
soluble dans l’alcool, et lorsqu'on évapore cette solution alcoolique, on 
obtient un résidu qui réduit facilement et abondamment le tartrate de 
cuivre et de potasse : la partie insoluble dans l’alcool:laissée en contact de 
l'air humide pendant vingt-quatre heures prend l’aspect d’une solution de 
gomme extrémement dense. 

» La solution aqueuse du coton-poudre modifié, lorsqu'on la mélange 
avec huit fois son volume d'alcool, donne un précipité abondant et flocon- 
neux, lequel recueilli sur un filtre êt lavé à l'alcool, puis desséché en pré- 
sence de l’acide sulfurique concentré, est amorphe, presque opaque, friable 
et d’une apparence gommeuse; il se dissout facilement à froid dans l’eau 
et cette solution est précipitée par l’acétate de plomb. ; 

» Le coton-poudre modifié est attaqué à chaud par l'acide azotique 
avec dégagement de vapeurs nitreuses et production de matières solubles 
dans l’eau et précipitables par les sels de plomb, d’argent et de mercure. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Remarques sur la forme et la composition de grélons très- 
volumineux tombés le 2 août à Fzeure ( Allier); Lettre de M: 3. Laussepar 


à M. Élie de Beaumont. 


« Pendant les nombreux orages accompagnés de grêle qui ont dévasté 
cette année plusieurs de nos départements, on à signalé des grélons d’une 
forme et d’un poids extraordinaires. Des personnes dignes de foi m’ont 
affirmé qu’elles avaient vu en juin dernier des grêlons dont le poids dépas- 
sait 500 grammes. ‘ 

» Avant-hier, à août, vers 3! 30" du soir, un roulement sourd, dif- 
férent de celui du tonnerre, et dont le bruit particulier fut remarqué par 
un de mes enfants âgé de six ans, nous annonça une averse de grêle. Quel- 
ques instants après, d'énormes grélons commencèrent en effet à tomber 
un à un, les uns se brisant sur le sol, les autres rebondissant à plusieurs 
mètres de distance; il en tomba ensuite de plus petits en plus grande'quan- 
tité. Je me hâtai de recueillir les plus gros au moment même de leur chute 
et de les examiner. J'ai l'honneur de vous adresser les dessins qui repré- 
sentent la structure intérieure et extérieure de quelques-uns .des échantil? 
lons les plus remarquables. Le n° 1 est un grélon sphérique régulier, de 
0%,05 de diamètre, formé d’un noyau central opaque de 0®,003 de diamètre 
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et de couches concentriques alternativement opaques et. transparentes. La 
couche extérieure était transparente (et j'ai constaté que sur tous les gré- 
lons le noyau était opaque et la dernière couche transparente). 

» Le n° 2 est un grélon sphérique plat et de forme irrégulière, mais dont 
la structure, analogue à celle du précédent, était nettement accusée sur les 
surfaces apparentes aussi bien que dans la section diamétrale que j'ai faite 
avec une hachette. 

» Le n° 3 paraissait formé par l'agglutination de plusieurs grélons de 
petites dimensions; mais je regrette de n’avoir pas songé à m'en assurer en 
le brisant, car je penche à croire que les grélons les plus gros et les plus 
irréguliers ont tous été sphériques et ont éclaté dans l'air, peut-être en se 
heurtant les uns contre les autres. 

» Le n° 4, que j'ai ramassé à mes pieds tel qu’il est représenté sur le 
dessin et sans qu’il se fût brisé en tombant, semble mettre ce fait hors de 
doute et détruire l’opinion des météorologistes qui pensent que la forme 
primitive des grélons est celle d’une pyramide sphérique. 

» Aucun des grélons que j'ai recueillis n’a atteint le poids d’un hecto- 
gramme et demi, mais je tiens de source certaine qu’à Moulins il y en a eu 
qui pesaient jusqu’à 200 grammes. Cependant les dégâts produits par cette 
espèce de projectiles ont été à peu prés insignifants et l’on doit en conclure 
que pendant l’orage du mois de juin les grélons tombaient encore plus 
gros, venaient de plus haut ou étaient chassés avec plus de violence par 
le vent. 

» J'ai pensé, Monsieur le Secrétaire perpétuel, que ces détails pourraient 
servir à attirer l’attention des observateurs sur l'étude d’un phénomène 
dont les effets si terribles semblent s’accroître depuis quelques années. Il 
serait surtout à désirer que les compagnies d'assurances, qui sont si intéres- 
sées dans la question, publiassent les résultats des enquêtes minutieuses 


qu’elles font faire par leurs agents et qui s'étendent sur le territoire entier 
de la France. » 


M. Mackinrosu prie l’Académie de vouloir bien se faire rendre compte 
d’une Note qu'il lui a adressée au mois d’avril dernier « sur un nouveau 
propulseur pour les machines marines ». 


(Renvoi aux Commissaires désignés : MM. Dupin, Duperrey, Clapeyron.) 
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M. Eumanuez (Charles) demande à être admis à lire un Mémoire « sur 
les propriétés du pendule mécanique » et en donne par avance une sorte 
d'analyse. 


Cette Lettre est renvoyée à l’examen de M. Delaunay. 


À 5 heures, l’Académie se forme en comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


M. Durerrey, doyen de la Section de Géographie et Navigation, pré- 
sente, au nom de cette Section, la liste suivante de candidaïs pour la place 
de Correspondant vacante par suite du décès de l’amiral Beaufort. 


En première ligne . . . M. ne Tcmuarcuerr (Pierre) à Saint-Pétersbourg. 
En deuxième ligne et par( M. Lavinésrone (David). . à Londres. 
ordre alphabétique . . . .[M. Mac-Czure (Robert). . à Londres. 


Les titres de ces candidats, exposés par M. de Tessan, sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie, E. D. B. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 12 août 1861 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Les trois livres de Porismes d'Euclide; par M. CHAsLes, membre de l’Institut. 
(Analyse par M. Terquem.) Paris, 1861; br. in-8. 

Les inondations en France depuis le VI siècle jusqu’à nos jours ; par M. Mau- 
rice CHAMPION. Paris, 1859-1860 et 1861; 3 vol. in-8. (Présenté au con- 
cours pour le prix de Statistique. ) 

Actes de l’Académie impériale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Bordeaux; 
3° série, 22° année, 4° trimestre. Paris, 1860; 1 vol. in-8°. 

Du diabète sucré chez les animaux; par À TIHIERNESSE. (Extrait du Bulletin 
de l Académie royale de Belgique, 2° série, t. IV, séance du 6 juillet 1861.) 
Bruxelles, 1861; br. in-8°. 

Note sur la masse des comètes ; par M. Edouard ROCHE. ( Extrait des Mé- 
moires de l’Académie des Sciences et Lettres de Montpellier, section des Sciences ; 
t. V. Montpellier, 1861; br. in-4°. 

Notice sur les travaux scientifiques de M. Guillaume Wertheim; par 
M. VERDET. (Extrait du Journal l'Institut.) Paris, 1861; br. in-8°. 

Rapport à $S. 4. Mohammed-Saïd, Vice-Roi d'Egypte, sur l'éclipse totale de 
soleil observée à Dongolah ( Nubie) le 18 juillet 1860 ; par ManMoup-Bey, as- 
tronome de S. A. Paris, 1861; br. in-4°. 

À Journey... Voyage à la ville du grand lac Salé; par Jules REMY et 
J. BRENCHLEY, M. A. Londres, 1861; 2 vol. in-4°. 

Divine mystery... Le divin mrystère de la vie. — Supplément à la zoologie 
et introduction à la psychologie. Sans nom d'auteur. Londres (sans date); 


br. in-16°. 
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